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DISCOURS PRÉLIMINAIRE! * 

Si toutes les branches de l’histoire naturelle 
offrent un champ vaste et fertile aux méditations 
du philosophe , toutes ne présentent pas le même 
attrait. La minéralogie se compose de substances 
brutes, inanimées, dontletude est nécessairement 
froide et aride comme elles. La zoologie, au con¬ 
traire , embrasse dans son immense domaine les 
corps doués éminemment de tous les attributs de 
la vie. L’homme lui-même, ce chef-d’œuvre de la 
création, fait partie du règne animal, que nous ^ 
sommes tant intéressés à connaitre. Mais combien 
de difficultés viennent arrêter nos pas , combien 
de dégoûts viennent attiédir notre zèle ! Il faut 
presque sans cesse toucher, disséquer des cadavres; 
il faut respirer des miasmes putrides et dangereux; 
c’est au sein de la mort qu’on puise des lumières 
sur les phénomènes de la vie. 

Aucun de ces obstacles n’environne l’étude de la 
botanique, et l’on peut dire à juste titre que cette 
science aimable offre sous tous les rapports, à ce¬ 
lui qui la cultive, une carrière semée de fleurs. 

La botanique réunit au degré le plus éminent 
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l’utile et l’agre'able. Représentez-vous en effet un 
pays absolument privé de végétaux. Ce pays , 
quoique situé dans un climat tempéré, sous un 
ciel pur, ne sera jamais qu’un sol inhospitalier, 
une terre déserte, qui attristera la vue , et dont 
tous les animaux s’éloigneront avec une sorte d’hor¬ 
reur. Mais recouvrez ce pays de plantes, et bien¬ 
tôt la scène sera complètement changée. Ce sol 
inhospitalier va devenir un séjour plein de charmes; 
cette terre déserte va se peupler d’animaux de toute 
espèce, et l’homme industrieux y trouvera le moyen 
de satisfaire tous ses besoins. 

Dans cette foule immense de végétaux répandus 
avec profusion à la surface du globe, les uns nous 
donnent des racines , des feuilles , des fruits ,. 
propres à assouvir notre faim, à étancher notre 
soif, à cicatriser nos blessures , à calmer nos souf¬ 
frances ; les autres nous fournissent un abri tuté¬ 
laire contre l’intempérie des saisons ; ceux-ci char¬ 
ment notre vue par les fleurs brillantes dont ils sont 
ornés; ceux-là exhalent un parfum délicieux. Quel¬ 
ques-uns , comme pour faire ombre au tableau , 
sont imprégnés de sucs corrosifs, laissent échapper 
des miasmes empoisonnés , menacent de la mort le 
téméraire qui oserait se reposer sous leur feuillage. 

Ce n’est donc pas seulement la curiosité qui 
nous attire vers les plantes ; l’intérêt de notre con¬ 
servation nous impose la loi de les connaître. 
Aussi la botanique eut de tout temps des admira¬ 
teurs , des historiens, et même des martyrs. 
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Parmi les naturalistes de l’antiquité' dont les e'crits 
sont parvenus jusqu’à nous, Je premier est Théo- 
phraste, qui a tracé l’histoire des plantes peu nom¬ 
breuses connues de son temps. Quatre siècles après, 
parut Dioscoride, qui considéra principalement 
les végétaux sous le rapport de leurs vertus médi¬ 
cales. Columella ne fait guère mention que de 
ceux qui appartiennent à l’agriculture , dont il 
établit le premier les principes et les règles ; enfin 
le laborieux compilateur Pline essaya d’analyser 
tout ce qu’on avait écrit avant lui. Si l’étendue 
de ses connaissances eût égalé son zèle , si 
une critique éclairée eût présidé à la rédaction 
de son Histoire dn monde , nous posséderions 
l’Encyclopédie scientifique des Grecs et des Ro¬ 
mains. 

A des siècles de gloire succédèrent des siècles 
de honte. Toutes les connaissances humaines furent 
frappées d’un état de langueur, ou plutôt d’anéan¬ 
tissement. Si la botanique ne fut point à l’abri de 
ce coup fatal, on peut dire qu’une des premières 
elle se réveilla du long sommeil léthargique on 
elle avait été plongée ; le nombre de ceux qui la 
cultivèrent s’accrut même d’une manière prodi¬ 
gieuse. On ne se borna point à étudier les plantes 
indigènes ; on entreprit de longs voyages pour re¬ 
cueillir celles qui croissaient dans des pays loin-; 
tains, et l’on rapporta de tous côtés une moisson, 
abondante. Le domaine de Flore devint si vaste , 
qu’il fut désormais impossible à une seule personne 
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de le parcourir tout entier. On sentit l’indispensable 
nécessité de coordonner cette foule d’objets con¬ 
fondus jusqu’alors. Conrad Gesner, André Cé- 
salpin, et Fabio Colonna partagent l’honneur d’a¬ 
voir débrouillé ce chaos, et marché les premiers 
d’un pas sûr dans une carrière que depuis ont si 
glorieusement parcourue Tournefort , Linné, 
Adanson et Jussieu. Les avantages de cette distri¬ 
bution méthodique sont tels, qu’il est plus facile 
aujourd’hui de signaler un végétal au milieu de 
trente mille végétaux, qu’il ne l’était du temps de 
Théophraste, où le nombre des plantes connues 
nes’élévait guère qu’à deux cent. 

Tout*l’empire de Flore étaiît ainsi divisé par fa¬ 
milles, quelques-unes devinrent l’objet de prédi¬ 
lection de certains botanistes. Les cryptogames, 
quoique les moins brillantes, ont été cependant 
étudiées avec un soin extrême et une patience in¬ 
fatigable. Plumier , Bolton , Smith, ont fait des 
observations importantes sur les fougères ; Dillen , 
Hedwig, Bridel , Necker , Swarz , Palisot de 
Beauvois, se sont plus spécialement occupés des 
mousses ; Gmelin, Stackhouse, Hofmann , Dill- 
wyn , Esper, Acharius, ont dirigé leurs recher¬ 
ches sur les algues ; Micheli, Gledilsch, Tode , 
Batsch , Persoon , Bulliard , Paulet, ont fait des 
champignons l’objet de leur étude. Parmi ceux 
qui ont adopté la famille des graminées , la plus 
intéressante de toutes, on distingue Ray , Scheu- 
chzer, Linné père et fils, Leers, Schreber, Kceler, 


PRÉLIMINAIRE. JX 

Host. Diverses autres familles ont donne' naissance 
à des monographies plus ou moins curieuses, plus 
ou moins utiles ; telles sont celles de Le Francq de 
Berkhey sur les compose'es ; de Morison sur les 
ombellifères ; de Cranz sur les cruciformes; de 
Willemet sur les étoilées ; de Médicus et de Cava- 
nilles sur les monadelphes ; de Decandolle sur les 
plantes grasses, etc. 

La botanique doit ses principales richesses aux 
savans voyageurs qui bnt publié le résultat de leurs 
herborisations souvent pénibles , et par fois pleines 
de dangers. Ceux-ci se sont attachés à faire*connaître 
les plantes les plus rares ; ceux-là ont décrit tous 
les végétaux des contrées qu’ils ont parcourues. 
Quelques-uns, sans franchir les b»ites de leur 
pays, ont également bien mérité de la science en 
traçant la description des plantes exotiquesconser- 
vées dans des herbiers ou cultivées dans nos jar¬ 
dins. Le nouveau monde a été visité par une foule 
de naturalistes qui nous ont exposé le tableau de 
ses pi’oductions végétales : ici viennent se présen¬ 
ter les noms de Plumier, de Feuille'e, de Sloane, 
de Clay ton, de Calesby, de Hernandez, de Brown, 
de Fusée-Aublet, de Ruiz et Pavon, de Michaux , 
de Humboldt, de Tussac. Nous devons la connais¬ 
sance des plantes d’Afrique à Prosper Alpino, à Bur- 
mann, àShaw, à Thunberg, à Desfontaines, àPalisot 
de Beauvois, à Du-Petit-Thouars ; celles d’Asie ont 
été décrites par Rheede, Buxbaum , Burtnann, 
Rumph, Tournefort, La Billardière, Willdenow. 
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Le tableau des richesses végétales de l’Europe a sou¬ 
vent été tracé par des mains habiles; les royaumes, 
les provinces, les environs de plusieurs grandes 
villes, diverses montagnes, quelques villages même, 
ont eu leurs Flores particulières. C’est aiusi que les 
plantes d’Allemagne ont été décrites par Lœsel , 
Haller, Scopoli, Cranz, Jacquin, Pollich, Roth, 
Baumgarten, Schrader ; celles de la Hongrie par 
Kilaibel ; celles de la Russie par Ammann , Pallas ; 
celles de la Suède par Palmberg, Linné, Palms- 
truch, Quensel ; celles du Danemarc par OEder j 
Mueller,%ahl, Gunner, Rafn ; celles de la Hol¬ 
lande par Bylandt, Van Royen, Gorter ; celles de 
l’Angleterre par Turner , Peliver, Ray, Light- 
foot, Hudso», Curtis, Withering, Smith ; celles 
de l’Espagne par L’Ecluse, Quer , Cavanilles ; 
celles dwPortugal par Grisley, Bouterweck ; celles 
de l’Italie par Boccone, Tozzi, Seguier, Allioni, 
Cirillo ; celles de la France par Garidel, Vaillant, 
Gauthier, Gérard, Durande, Lamarck, Bulliard, 
Villars, Thuillier, etc. 

La botanique, je le répète, est un champ telle¬ 
ment vaste qu’il ne pourrait être moissonné tout 
entier par le même individu : tandis que Fun es¬ 
quisse l’histoire des végétaux, l’autre détermine les 
noms et les caractères distinctifs de chacun d’eux ; 
celui-ci enseigne la manière de les cultiver ; celui- 
là recherche leurs propriétés et leurs usages. Cres- 
cenzi ^Olivier de Serres, Duhamel du Monceau ,• 
marchant sur les traces de Caton , de Varron , de 
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Columella, répandirent une vive lumière sur la bo¬ 
tanique agricole. Ehrhart, Arduini, Régnault, 
Bryants, Plenk, Bœhmer, s’occupèrent des plantes 
alimentaires et de celles qui sont employées dans 
les arts Dambourney fixa plus particulièrement 
son attention sur celles qui peuvent communiquer 
aux étoffes de laine une teinture solide. Bulliard 
signala les plantes vénéneuses, et apprit les moyens 
de s’en garantir. Chomel, Buchwald, Blair, Ber- 
gius, Coste et Willemet, Lichtenstein, Gleditsch , 
Woodville, Decandolle, Bodard, Wauters, Bur- 
tin, publièrent des observations et des expériences 
pleines d’intérêt sur les substances médicamenteuses 
que le règne végétal fournit à l’art de guérir. 

Il est peu de sciences qui réclament plus impé¬ 
rieusement que la botanique le secours de la pein¬ 
ture. Vainement chercherait-on à la remplacer par 
la description la plus exacte. Les mots techniques 
ne sont point à la portée du commun des lecteurs, 
et les savans eux-mêmes reconnaissent l’utilité de 
joindre au texte des figures dessinées d’après nature. 
La première tentative heureuse de ce genre est duc 
à Othon Brunfels, qui donna en i53oles images 
de 238 plantes gravées sur bois. M. Du-Petit- 
Thouars affirme que la plupart n’ont pas été sur¬ 
passées pour la parfaite ressemblance, la correction 
du dessin, et la beauté de la gravure. Les planches 
en cuivre, généralement adoptées de nos jours, 
ont été pour la première fois mises en usage par 
Fabio Colonna. Mais il ne suffit pas, ce me semble. 
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de représenter la forme et les dimensions d’un vé¬ 
gétal ; il faut, pour en donner une idée frappante, 
imiter les nuances variées sous lesquelles il se monr 
tre à nos regards : tel est le précieux avantage des 
figures enluminées ou coloriées, parmi lesquelles on 
distingue celles publiées par Elisabeth Blackwell , 
Ehret, Bulliard, Jacquin, Smith , Redouté, De- 
candolle. Toutefois il n’existe rien de supérieur, 
peut-être même rien d’égal en ce genre, à la magni¬ 
fique collection de dessins de plantes sur vélin , 
commencée à Blois par Nicolas Robert ; Louis xiv 
la fit continuer et déposer à la Bibliothèque du Roi : 
depuis la révolution, on l’a transportée au Muséum 
d’histoire naturelle, où chaque année on l’augmente 
de douze dessins ; elle est maintenant composée de 
66 volumes in-folio. Joubert n’égala point son pré¬ 
décesseur Robert, et fut surpassé par son succes¬ 
seur Aubriet. Celui-ci eut pour élève M llc . Basse- 
porte , qui le remplaça : elle fut elle-même rem¬ 
placée par M. le professeur Van Spaendonck , qui 
semble avoir porté l’art de peindre les fleurs à son 
plus haut degré de perfection. 

Si la botanique a exercé le talent du peintre, elle 
a également enflammé la verve du poète. Walafrid 
Strabon, Cowley, Rapin, Lacroix, Vanière, Van 
Royen, Darwin, Castel, Delille, ont chanté en 
beaux vers les merveilles du règne végétal. 

La plupart de ceux qui cultivent les sciences 
physiques négligent d’en étudier l’histoire. Il est 
aisé de prévoir les effets de cette négligence : on 
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perd un temps infiniment précieux à la recherche 
de problèmes déjà résolus ; on s’attire le reproche 
d’ignorant et de plagiaire en publiant comme nou¬ 
velles des découvertes faites depuis plusieurs siècles. 
Des esprits superficiels , des censeurs atrabilaires 
ont cependant osé qualifier de compilations fasti¬ 
dieuses des ouvrages dignes à plusieurs égards 
d’être rangés parmi les livres classiques. Ici vien¬ 
nent s’offrir les noms célèbres de Moutalbani, de 
Seguier, de Haller, de Bœhmer, de Pulteney, de 
Sprengel, qui ont exposé l’origine, les progrès et 
l’état actuel de la botanique. Tous les amis de cette 
science forment des vœux pour que M. Du-Petit- 
Thouars continue la biographie des botanistes ; 
achevée sur le même plan, elle formera l’histoire 
la plus complette et la plus intéressante du règne 
végétal. ' 

Après avoir légèrement effleuré les objets divers 
qui sont du ressort de la botanique, je dois dire un 
mot de la Florodu Dictionaire des sciences médi¬ 
cales. Elle se compose essentiellement de deux 
parties, le texte et les planches. Je vais essayer de 
taire connaître la marche qu’on a suivie dans ce 
double travail. 

Présenter dans un petit nombre de volumes, 
d’un format commode, la description exacte et la 
figure coloriée de toutes les plantes qui sont à la 
fois employées dans la médecine et dans les arts : 
tel est le but que nous nous sommes proposé. Un 
obstacle presque insurmontable semblait devoir 
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entraver nos premiers pas. Il s’agissait de faire un 
choix raisonné dans cette foule prodigieuse de vé¬ 
gétaux, tantôt accumulés sans discernement, tan¬ 
tôt vantés avec une exagération ridicule par les 
pharmacologistes anciens'et modernes. Fallait-il 
insérer dans notre collection toutes les plantes re¬ 
gardées comme médicamenteuses par l’érudit 
Geoffroy ? N’était-il pas préférable d’imiter la ré¬ 
serve du savant Linné ? Ne valait-il pas mieux 
puiser dans les matières médicales plus modernes 
de Murray, de Spielmann, d’Aiibert, de Hilden- 
brand, de Schwilgué, de Swediaur? Nous avons 
cru que le moyen de ne pas nous égarer dans cette 
espèce delabyrinthe consistait à prendre pour guide 
le Dictionaire des sciences médicales. Ce grand 
ouvrage est regardé en quelque sdrte comme le 
code de Fart de guérir, et les principaux articles 
de pharmacologie sont rédigés par des hommes 
doués d’un mérite éminent et d’une excellente ju¬ 
diciaire (MM. Alibert, Barbier, Biett, Guersent, 
Nysten et Virey). Mais en décrivant les mêmes 
plantes, j’ai dû les envisager sous des rapports plus 
variés. Dans le Dictionaire, tout doit tendre vers 
un seul point; tout doit, pour ainsi dire, être sa¬ 
crifié à la thérapeutique : la Flore permet, exige 
même des considérations plus nombreuses. Ce qui 
dans le Dictionaire serait un hors-d’œuvre,une di¬ 
gression oiseuse , devient une portion intégrante 
de la Flore. Je commence par donner la dénomi¬ 
nation de chaque plante en grec, en latin, et dans 
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les principales langues de l’Europe; je prends même 
parfois la liberté de créer des mots pour compléter 
la synonymie : tels sont le nom grec de l’agaric 
amadoujier, les dénominations italiennes, espa¬ 
gnoles , anglaises, allemandes, de plusieurs autres 
végétaux. Je trace ensuite la description botanique 
de la plante , je recherche son étymologie, j’ap¬ 
précie ses qualités physiques, j’assigne ses pro¬ 
priétés médicales, j’indique ses principaux usages 
dans les arts; enfin , je termine par quelques dé¬ 
tails plus ou moins propres à piquer la curiosité , 
à fixer l’attention. 

Les planches seront sans contredit la partie la 
plus agréable de la Flore , et ne le céderont point 
au texte en utilité. Le véritable port de chaque 
plante, sa racine, son feuillage, ses fleurs, sa fruc¬ 
tification, seront dessinés par un pinceau tout à la 
fois exact et plein de grâce. Élève distinguée du 
célèbre Van Spaendonck, madame P.... se mon¬ 
trera constamment égale ou supérieure à ses illus¬ 
tres devancières, mademoiselle Merian, madame 
Blackwell et mademoiselle Basseporte. 

M. Turpin n’aura pas de meilleur modèle à sui¬ 
vre que lui-même. Les figures tracées par cet ex¬ 
cellent iconographe auront l’élégance et la correc¬ 
tion presque inimitables qu’on admire dans les 
planches magnifiques dont il a orné la Flore pari¬ 
sienne et le Traité des arbres fruitiers. Non 
moins savant botaniste que dessinateur habile, 
M. Turpin me fournira des remarques intéres- 
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santés, des observations curieuses, dont je m’em¬ 
presserai d’enrichir le texte : mais j’aurai constam¬ 
ment soin de lui en assurer la propriété, en les 
signalant par la lettre initiale de son nom # (T.). 

Si le rédacteur pouvait se flatter de remplir sa 
tâche aussi honorablement que le peintre , je pla¬ 
cerais hardiment la Flore médicale au rang des ou¬ 
vrages les plus dignes de figurer dans une biblio¬ 
thèque choisie, et de porter cette épigraphe, trop 
souvent prostituée : 

miscuit utile duléi, 

Leclorem deleclando parilerque monendo. 

(chàumetoh) 
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ABSINTHE. 

tt-\ivîsiov. 

Î ABSIRTHIUM PONTICUM , SCU ROMAKUM OFFICINARÜM , Sen 
ihoscoriiï'S j Banhin, UlVct ^, üb. 4 > sect. ï.Tournefoit, 
clas. \i,floscuUuses. 

artemisia aiisihthiom j foliis compositis multijidis, /?<>- 
ribus subglobosis pendulis , receptaculo villoso ; Linné, 
das. 19, sy ngçnésiepolygamie superflue . Jussieu, das. 
10, ord. 3 , corymbijeres. 

ABSIHTHIUM vclgare j Laraavck. 

ASSENZIO. 

ABSINTHE ; GRANDE ABSINTHE ; ALDINE (l). 

WORMWOOD. 

ALSEM j CROOTE ALSEM. 

L’absinthe est une plante vivace, qui croît dans presque 
tous les climats ; elle préfère cependant les pays froids , 
les terrains arides , incultes et montagneux : 

Tristia déformés pariunt absinthia campi (a). 

La racine est fibreuse , ligneuse , aromatique. 

La tige est droite , hàute d’environ deux pieds , dure , 
cannelée , branchue , remplie d’une moelle blanche. 

Les feuilles sont alternes, pétiolées, d’uu vert argenté, 
composées, très-découpées. 

Les fleurs qui, dans les régions tempérées, s’épanouissent 
au mois de juin , sont petites , nombreuses , d’un jaune de 
soufre , terminales, disposées en grappes unilatérales , me¬ 
nues et feuillées. 

Les graines sont solitaires, nues, placées dans le calice, 
sur un réceptacle velu. 

Cette plante exhale une odeur particulière très-forte , et 
presque nauséabonde. Son amertume est "souvent citée en 
proverbe et l’absinthe lui doit son nom ( de m privatif, et 
4'rôor , douceur ) : elle est si pénétrante , quelle se trans¬ 
met aux chairs et au lait des animaux qui en font usage. 
Les propriétés de l’absinthe sont généralement connues 1 

(1 ) L’absinthe a-t-clle reçu le nom d’aluine ( alvine ) , parce qu’elle est un bon 
stomachique?,doit-elIe plutôt cette dénomination, que par fois ou écrit aloïne. 
Il son amertume comparée it'celle de l’aloè», «te.? 

(a) Ovid. 

i r *. Livraison. * 


Espagnol. 
Français . 
Anglais . . 
Allemand . 
Hollandais 






e üne conserve, etc. On 


;. Ses feuilles et ses si 
l éxtr^it ; sèche 

s en poudre, elles sont administiées sois i 
ou incorporées dans des pilules. On j 
la distillation , à la macération , à F- 
dans le vin , dans l’alcool, en faire ü 
prépare nn 
gourmands 
prennent u 
gestion. 

L’absinthe relève la saveur des vins faibles ? èt préserve 
ceux qui sont prêts à pousser. Substituée ou jointe au hou¬ 
blon , elle modère la fermentation de la bière , empêche 
qu’elle ne devienne acéteuse , et la rend enivrante. 

Le sel d’absinthe, beaucoup trop vanté, surtout par Cor 
dronchi (De sale absinthii libellus , i(ilo) , ne diflëre pa's 
du carbonate de potasse ordinaire. 


ùeur de'labié,- 

l’estomac, paresseux 
pour faciliter la di~ 



EXPLICATION DE LA PLANCHE 
{La figure est de grandeur naturelle) 
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ACACIA. 


UMKICt,. 

r ACACIA VER A ; ACACIA ÆGYPTIACA ; Vulg. 

1 acacia joins scorpioidis leguminosœ ; Bauhin, rUvclP, 
J lib. il, sect. i. Tournefort, clas. ao , arbres monopélales. 
Latin < mimosa mIlotica; spinis stipularibus patentibus ; Joliis 
j bipinnafis , partialibus exlimis glanduld intenlùictis ; 
! spicisglobosispedunculalis; Linné, clas. î 3 , polygamie 
V. monœcie. Jussieu, clas. t4, ord. 11, légumineuses. 

Italien . acacia; acazia; acacia vera; acaciaegiziaha. 

Espagnol.... acacia. 

C acacia ; ACACIA VRAI. 

Français ••. .. \ acacie d’égtpte ; Lamarck. 

t GOMM1ÊR ROUGE ; Ailanson. 

jonglais . ACACIA ; EGïptian acacia. 

Allemand. .'.. vpabre acazie; ægtptische acazie. 

Hollandais. ;. ■ acacia. 

L’acacia est un arbre qui s’élève de quinze à dix-huit 
pieds, dont le tronc a souvent un pied de diamètre, et 
porte des branches nombreuses et lisses. Il est très-abon¬ 
dant en Egypte, en Arabie, au Sénégal; il croit aussi dans 
l’Aniérique septentrionale. 

La rapine se divise en rameaux multipliés, qui s’étendent 
de toutes parts. 

Les feifilles, doublement ailées, ont quatre ou cinq cou¬ 
ples d,e pétioles partiels, dont chacun porte neuf à quinze 
paires de folioles, longues d’environ deux lignes ,,larges 
d’un tiers , 4 e ^g ne > obtuses à leur sommet. V la base des 
feuilles, ou trouve des épines géminées;, ouvertes, grêles, 
coniques, blanches, droites, et qui ont parfois plus d’un 

F ouce de longueqr. C’est k la présence de ces épines que 
acacia doit son nom : de mon, pointe, aiguillon; otKZii/d, 
épine; ouict^eiii, aiguiser. 

Les fleurs, disposées en bouquets globuleux, sont mono¬ 
pétales, polyandciques, d’un jaune d’or, portées sur des 
pédoncules'qui ont à peu près la même longueur que les 
épines, et naissent communément de six à huit dans les 
aisselles des feuilles. 

Les fruits sont.des gousses aplaties, longues de quatre à 
cinq pouces, larges de six lignes, glabres, bruues ou rous- 
sâtres , renfermant six à huit graines ovales , dures , fau¬ 
ves, séparées les unes des autres par des étranglemens 
tellement prononcés, qu’ils donueul à la gousse la forme 
d’un chapelet (1),, 

(1) Celle cs|Vç . il’acaeia, que l’on peut facilement confondre*avec l’acacia 
Farnèse, Unique l’on ne possède pas les huit*, en diflère par ses tètes de fleurs 


i 




( 4 ) 

Les habitans de New-Yoçck ont éprouvé l’utilité du bois 
d’acacia dans la construction des vaisseaux. Ses superbes 
fleurs ne sont pas employées seulement pour faire des cou¬ 
ronnes et des guirlandes : elles fournissent aux Chinois le 
beau jaune dont ils teignent leurs soies, leurs étoffes, et 
dont ils colorent leur papier. Les feuilles d’acacia sont une 
bonne nourriture pour les chevaux et les bêtes à cornes. 
On exprime de ses gousses, avant leur maturité, un suc 
qui, soumis à l’action du feu, s’épaissit, prend une teinte 
brune-noirâtre, et dont on forme de petites masses orbicu- 
laires, du poids de quelques onces, qui sont expédiées en 
Europe, enveloppées dans des vessies. Ce suc est un astrin¬ 
gent, qu’on a recommandé dans le vomissement , la diar¬ 
rhée, le diabète, la leucorrhée, les hémorragies. Il est un 
des ingrédiens de la thériaque, du mithridate, et de plu¬ 
sieurs autres préparations pharmaceutiques. Prosper Alpin 
conseille de l’appliquer en fomentation, pour la chute de 
l’anus et de la matrice; il ajoute que les Egyptiens s’en 
servent avec beaucoup de succès dans les maladies des 

La gomme arabique, dont les usages sont tout à la fois si 
variés et si importans, est encore un produit de l’acacia : 
elle coule sur l’écorce de cet arbre , de même que les 
gommes de notre pays distillent sur l’écorce des cerisiers , 
des pruniers, des abricotiers. Cette substance douce et ali¬ 
mentaire fait partie de la nourriture des caravanes d’Arabes 
et de Maures qui la recueillent, les uns sur'les côtes de la 
Mer rouge, les autres au Sénégal. La gomme arabique est 
mise à contribution par une foule d’arts , et les médecins la 
regardent comme un excellent moyen de calmer l’irritation 









EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


( La figure est un quart de grandeur naturelle ) 

j. Tronçon grossi d’un pétiole commun, sur lequel on a figuré uue glati.le. 

a. Gousse (flenx tiers de la grandeur naturelle), dont on a enlevé, dans 
la partie inférieure, une portion de la valve, afin de faire voir la forme des 
graines. 


3. Fleur isolée, de grandeur naturelle. 






ACANTHE. 


Grec . «MUfoot. 

fACANTHES ; BRANCA ERR1NA; Tlllg. 

J ACANTHES SjAf[,VÜÇ , VCI MOL,LIS V1RG1LU ‘ Pauhifl , ÇUVC/.Ï , 

Latin .< lib. 10 , sect. 6. Tournefort, cIrs. 3, persnhnées. 

I acanthes MOLLIS jf'ilils sinuatis inermibus ; Linné, cl as. i^, 
■V dydinamie angiospermie. Jüssien, clas. 8; ôtd. 3, aéantes. 

ACANTO ; BRANCORSIN A ; BRANCA ORSINA. 

ACANTOj Y ER BAG IGA NT A j RRANCA .URSINAi 
ACANTHE; BRANCHE URS1NE J BRANcÙRSINE. 

BRANK-URSINE; lÏEARS-RREÉCH ; UEARS-FÔOT 


Italien ■.. 

Espagnol. 
Français.. 

Allemand. 


BEERENKLAADW. 


Le nom à'acanthe formé de etx£r%« , épine , ne convient 
point à la brancursine , dont toutes les parties sont inermes 
et parfaitement lisses. Mais on a appliqué cette dénomination 
au genre entier, paree que l’acanthe sauvage, qui en est, 
pour ainsi dire, la souche, et plusieurs autres espèces , sont 
hérissés d’épines. Cette plante a reçu le. titre de branche 
ursine, à cause delà ressemblance qu’on a imaginée, de ses 
feuilles avec les pieds antérieurs de l’ours. 

L’acanthe se plaît dans les pays chauds, en Egypte, en 
Italie, dans les départemens méridionaux de la France : 
elle aime surtout les lieux humides, pierreux, et croît sur 
les bords des grands fleuves : 

Le Nil du Tert acanthe admire les feuillages. 


La racine de cette plante vivace est épaisse, charnue, 
diffuse, garnie de chevelus, noirâtre à l’extérieur , blan¬ 
châtre en dedans. 

La tige est cylindrique, droite, simple, ferme, haute de 
deux ou trois pieds , et garnie depuis le milieu jusqu’à son 
sommet, d’une longue et belle suite de fleurs en épi. * 

Les feuilles, presque toutes radicales, amplexicaules, of¬ 
frent souvent plus d’un pied et demi de longueur : elles 
sont molles , lisses, sinueuses, demi-ailées et à découpures 
anguleuses. 

Les- fleurs sont disposées alternativement, ou éparses sur 
la moitié supérieure de la tige. Le calice est composé de 
plusieurs feuilles vertes découpées. La corolle est mono¬ 
pétale , personnée en forme de gueule, ne présentant que la 
lèvre inférieure, grande, plane, et divisée en trois à sou 
extrémité j la lèvre qui manque est remplacée par les 










(8) 

feuilles supérieures du calice; elle renferme et protège 
les étamines. 

J^e fruit est une capsule ovale à deux loges , dans cha¬ 
cune desquelles est une seule graine roussâtre. 

L’acanthe occupe une place distinguée dans les jardins 
d’agrément; elle est une des cinq plantes émollientes que 
les médecins prescrivaient en cataplasmes, en fomentations, 
en lavemens, pour calmer les irritations inflammatoires ou 
nerveuses. La racine d’acanthe a beaucoup d’analogie avec 
celle de consoude, et l’on s’en servait également à titre de 
mucilagineùx, à’inpiscant et de léger astringent dans l’hé¬ 
moptysie , dans les diarrhées et dans la dysenterie. Mais 
l’acanthe, presque complètement banni de la thérapeutique 
moderne , dtfifc sa principale renommée à la beauté de ses 
feuilles, que les Grecs et les Romains représentaient sur les 
vases, sur les vêtemens précieux, sur les chapiteaux des 
plus majestueuses colonnes : 

Et nobis idem Alcimedon dan pocula'fecil , 

Et molli circùm est ansas amplexiu acantho (i). 

« On dit qu’une fille de Corinthe, étant morte peu de 
jours avant un heureux mariage, sa nourrice désolée mit 
dans un panier divers objets que cette jeune fille avait aimés, 
le plaça près de sou tombeau, sur un pied d’acanthe , et le 
couvrit d’une large tuile, pour préserver ce qu’il contenait. 
Au printemps suivant l’acanthe poussa; ses larges feuilles 
entourèrent le panier ; mais, arrêtées par les rebords de la 
tuile, elles se recourbèrent et s’arrondirent vers leur extré¬ 
mité. f*rès de là passa un architecte nommé Callimaque : il 
admira cette décoration champêtre , et résolut d’ajouter à la 
colonne corinthienne la belle forme que le hasard lui 
offrait ». (R. R. Castel). , 

(i) Du même Alcimedon je garde nn même ouvrage; 

L'anse de chaque vase oflre à l’oeil enchanté 

, De là plus souple acanthe un feuillage imité. 

Lahceac, Trad. des Bucol. de Virgile. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

( La figure est moitié de grandeur naturelle ) 

r. Corolle entière ( étamines et pistil ) plus petite'que nature, 
a. Pistil. 

3. Fruit entier , dégagé 8e son enveloppe calicinale. 
zj. Le même, tel qu’il s’ouvre naturellement. 

5. Coupe horizontale. 


4- 








IV. 

ÀCHE (i). 


Grec . 

Espagnol ... 
Français ... 
Anglais .... 
Allemand . . 
Hollandais.. 


tKeitttKlVOV, Dioscoridis ? 

.APIUM ; PALI UAPI L M , vnlg. 

L API UM PALUSTRE etAPIUM OFFICIWARUM ; B.iuhin, TUVH^, 
) lib. 4, »ecl. 4- Touruefort, clas. 7 , ambellijèrcs. 

|api u h graveolens ,Joliis caulinis cuneijormibus; Linné, 
I clas. 5 , ventandrie digynie. Jussieu, clas. la, ord. 1 , 
l ombellifères. 



CACHE; CELERI DES MARAIS; PERSIL DES MARAIS; PERSIL 
L odorant, Lamaick. 

SMALLACE. 

eppich; wassereppich ; wildf.r sellerie. 

EPPE ; EPPENKRUID. 


Cette plante bisannuelle croît dans les terrains humides, 
marécageux , de presque tous les climats. 

La racine épaisse, fibreuse, pivotante, rameuse, rous- 
sâtre en dehors, blanchâtre en dedans, est quelquefois 
chargée de plusieurs têtes. 

Les tiges assez nombreuses et divisées en rameaux diffus, 
s’élèvent jusqu’à la hauteur de deux pieds : elles sont 
creuses, glabres, sillonnées et noueuses. 

Les feuilles radicales sontopposées , rougeâtres, cannelées, 
et comme composées de deux ou trois paires de folioles 
rangées sur une côte terminée par une feuille impaire; celles 
de la tige sont alternes , sessiles , cunéiformes , dentées. 

Les fleurs se composent d’ombelles terminales ou laté¬ 
rales, dont la plupart naissent de l’aisselle des feuilles. La 
corolle est formée de cinq petits pétales , disposés régu¬ 
lièrement en rose, et de couleur blanche jaunâtre. 

Le fruit est composé de deux graines nues, ovales , gri¬ 
sâtres , striées d’un côté, planes de l’autre. 

Toutes les parties de Tâche ont une odeur forte, aroma¬ 
tique , peu agréable, une saveur légèrement âcre et amère. 
La racine , qui répand un suc jaunâtre , perd son odeur et 
sa saveur par la dessiccation. Elle est une des cinq racines 
apéritives majeures , dont les anciens se servaient pour 
combattre les obstructions viscérales et stimuler les organes 
urinaires : Hippocrate lui avait déjà reconnu celte propriété. 


(1) Le mot ache est évidemment formé de apium, dont les éruditS n’ont jus¬ 
qu’à présent donne' que de fausses étymologies. Isidore le dérive de apex, 
parce qu'on en couronnait les vainqueurs; d’autres le font venir de apis, sous 
le prétexte frivole que les abeilles vont puiser le suc de ses fleurs; d’autres d« 
stTlor (neutre dorique de KTtof), doux, etc. 







( •« ) 

Les feuilles d’ache ne sont pas rejetées par tous les ani¬ 
maux : les chèvres , les moutons et quelquefois les va¬ 
ches s’en nourrissent : mais les chevaux n’y touchent pas. 
Les habitans peu fortunés de certains endroits de ^Alle¬ 
magne en mettent dans les potages pour en rehausser la 
saveur. Pilées et appliquées sur les contusions, elles agissent 
comme résolutives; aussi les emploie-t-on avec succès 
pour diminuer ou dissiper le lait qui gonfle ou engorge les 
mamelles. Tournefort conseille de prendre six- onces du 
suc des feuilles d’ache, au début du frisson des fièvres 
intermittentes, qui souvent, à l’aide, de ce remède simple et 
économique, disparaissent sans retour Bauhin recommande 
le même suc pour déterger et améliorer les ulcères scor¬ 
butiques, cacoèthes, carcinomateux La graine, qui fournit 
une huile aromatique, est une des quatre semences chaudes 
mineures, dont la thérapeutique moderne ne fait presque 
plus aucun usage. Elle s’est également affranchie de la 
plupart des préparations polypharmaques, dans lesquelles 
entre l’ache; tels sont l’orviétan, l’électuaire de psyllium, 
le pliilonium romanum, les pilules dorées, la poudre lithon- 
triptique de Renou , la benedicte laxative, l’emplâtre de 
bétoine, l’onguent mondificatif d’ache, etc. 

Rien ne prouve mieux la puissante et utile influence de 
la culture, que la conversion de l’ache en céleri. On voit 
avec surprise un végétal qui , dans son état sauvage , 
affecte désagréablement l’odorat et le goût, perdre dans 
nos jardins toutes ses qualités délétères , acquérir une sa¬ 
veur excellente, et devenir une des plus précieuses plantes 
potagères. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

( La jigure est moitié de grandeur naturelle ) J r.u,n& i' 
i. Racine. 

3. Fleur trcs-grossie. 

3. Fruit grossi. 



ACONIT. 






V. 


ACONIT NAPEL. 


Grec . WMVITOV , Théophraste, Dioscoride? 

NAPELLUS ; NAPELLUS VERUS; Vlllg. ' 

acokitum cæruleom seu napellüs ; Bauhin , TllVa .' , 
Lutin hb. 5, sect. 4, Tournefort, clas. n , anomales. 

aconitum if apelius ; foliorum laciniis linearil/us supernè 
latioribus , lined exaratis ; Linné', clas. i3, polyandrie 
trigynie. Jussieu, clas. i3,ord. i, renonculacees. 

Italien . nappello. 

Espagnol... napelo; matalobos de flor azul. 

Français f napel; aconit napel; aconit bleu; coqueluciion; ca- 

J " ' ( pdchon de moine; MADRIETTE. 

Anglais. ... large blee monksiiood; large blde wolfsbane. 
Allemand ) blaues eisenhdettlein; blaue moenchskappe ; blaoER 

STCRMHUTj BLAUF. WOLFSWDRZ. 

Hollandais. . blaauwe monnikskap; blaauwe wolfswortel. 

L’histoire de l’aconit présente de nombreux problèmes, 
d’autant plus difficiles à résoudre, que cette plante affecte 
dans sa forme une variabilité singulière. On a fait jusqu’ici 
d’inutiles efforts pour déterminer, avec précision, les espèces 
mentionnées par les anciens , on n’est pas même d’accord 
sur celle dont notre contemporain Stœrck a célébré si fas¬ 
tueusement les vertus. On cherche vainement une étymo¬ 
logie satisfaisante du mot ttKovnov , parmi celles qui ont été 
proposées, et la moins ridicule est encore celle qu’admet 
Ovide (i): 

Quæ , quia nascunlur durd vivacia cote , 

Agrestes aconita vacant. 

Ce n’est point ici le lieu d’approfondir ces diverses ques¬ 
tions; mais il importe de tracer une description exacte de 
l’aconit napel. 

Cette plante vivace croît dans la plupart des pays mon- 
tueux ; la Suisse et l’Allemagne sont les contrées de l’Eu¬ 
rope qu’elle semble préférer; on la rencontre aussi dans les 
lieux couverts et humides des montagnes de la Provence. 

Sa racine, noire en dehors, blanchâtre en dedans, res¬ 
semble pour la forme et le volume, à un petit navet qui 
serait garni de ramuscules: il est probable que le napel doit 
sa dénomination à cette ressemblance. 

Sa tige, qui s’élève jusqu’à la hauteur d’environ trois 
pieds, est droite, lisse et ferme. 


(i) De ttxol'i), caillou, rocher. 
2 e . Livraison. 







( I*) 

Ses feuilles sont palmées; arrondies ou à cinq angles; 
multifides , à découpures profondes , étroites , linéaires ; 
sillonnées à leur face supérieure d’une cannelure courante: 
elles sont glabres, luisantes , d’un vert foncé, et celles de 
la moitié supérieure de la tige sont portées par des pétioles 
plus courts qu’elles. 

Les fleurs, qui s’épanouissent communément au mois de 
mai ou de juin, forment un épi assez dense au sommet de 
la tige; elles sont de couleur bleue ou violet foncé, grandes, 
solitaires sur leur pédoncule , composées de cinq pétales 
inégaux, dont le supérieur représente un casque très-obtus, 
en manière de capuchon. 

Le fruit consiste en trois, quatre ou cinq capsules ovales, 
lisses , renfermant chacune plusieurs graines menues , 
noires , anguleuses et chagrinées. 

Les poètes ont fait naître l’aconit de l’écume de l’affreux 
Cerbère, et ont prétendu qu’il était le principal ingrédient 
des poisons formidables que préparait Médée (2). Quelques 
historiens ont mis cette plante au nombre dé celles dont se 
servaient les anciens, pour empoisonner leurs flèches , lors¬ 
qu’ils allaient à la guerre, et l’on assure que certaines hordes 
de sauvages emploient encore aujourd’hui le même moyen. 

Eclairons-nous maintenant du flambeau de l’expérience, 
pour déterminer les véritables propriétés du napel. Cette 
plante, qu’on a l’imprudence de cultiver daus les jardins, 
est d’autant plus dangereuse, que ses effets délétères sont 
cachés sous un voile trompeur. Elle attire les regards par 
la beauté de ses fleurs inodores. La racine, qui exhale une 
très-légère odeur vireuse , simule d’abord la douceur du 
navet, comme elle en imite la forme. Mais à cette douceur 
fallacieuse succède bientôt l’engourdissement, puis l’ardeur 
de la langue, des lèvres, des gencives, du palais, suivis 
d’une espèce d’horripilation. Ces accidens s’aggravent de 
plus en plus à mesure qu’on augmente la dose du napel, et 
s’accompagnent de vomissemens, de vertiges , de syncope , 
et d’autres symptômes effrayans , qui se terminent par la 
mort, comme on l’a observé sur plusieurs criminels soumis 
à cette épreuve, par l’ordre du pape Clément Vlï, et sur 
divers animaux. 

Il importe de remarquer que la dessiccation diminue con¬ 
sidérablement les qualités nuisibles dont toutes les parties 
du napel sont imprégnées. 

(a) Hujus in exilium miscet Medea quncl olim 
Atlulerat secum scjrthicis aconiton ab or'a. 


( i3 ) 

L’archiâtre Stœrck , qui s’occupait sans relâche à trans¬ 
porter les piaules vénéneuses dans le domaine de la théra¬ 
peutique, a beaucoup exalté les propriétés médicales du 
napel ( Libe/lus de stramonio , hyoscyamo et aconito ). 11 
regarde le suc épaissi de ses feuilles comme un excellent 
moyen de résoudre les tumeurs, les engorgemens lympha¬ 
tiques; il prétend l’avoir administré avec un succès presque 
constant, à la dose de deux à six grains et uni au sucre, 
dans la siphilis, la gale ,1’arthrocace, l’amaurose, l’ankylose, 
le rhumatisme, la goutte, les hèvres intermittentes. Les ten¬ 
tatives des médecins français ont rarement confirmé les as¬ 
sertions du docteur autrichien et de ses prôueurs. 

Parmi les autres espèces d’aconit, qui toutes offrent des 
analogies frappantes avec le napel, il suffira d’indiquer les 
principales : 

i °. L’aconit pourpre, violet, ou à grandes fleurs, aconi- 
tum cammarum , L., qui, selon Haller, est celui que Stœrck 
a tant préconisé. 

2 °. Le tue-loup, aconitum lycoclonum, L., que les chè¬ 
vres broutent sans inconvénient, tandis qu’il est si funeste 
pour l’homme et pour la famille des chiens. 

3°. L’anthore, antithora, ou aconit salutifère, aconitum 
anlhora, L., non moins actif, non moins vénéneux que les 
autres aconits , dont il a été faussement regardé comme 
l’antidote. 


andreæ (jean Frédéric), De usu salutari extracti aconiti in arthrili/te ob- 
servalionibus comvmbato , Dissert. inauc. prœside Philippo-Adolpho 
Bcehmer; in-.} 0 . Halœ, 1768. 

RF.iKHOi.o (sainuel Abraham), De aconito napello, Dissert. in-;} 0 . Argenio- 
rati, 1769. — Insérée dans le second volume du Syliage de Baldinger. 

KOELÏ.E (jean louis chrétien), Spicilegium observationum de aconito ; in-8°. 
fig. Erlangœ, 1787. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


1. Etamines et les deux corps qui tiennent lieu de corolle, 
a. Ovaires. 

3. Capsules. 

4- Graine. 


.G. 



a,. 1.7. 


AGARIC t/amè/est* ■ 










AGARIC DU MÉLÈSE. 


Crée . ayet.pi kov. 

Î AOARICUS ALBUS ; AGARICUS ALBUS OPTIMBSJ Tulg. 

acaricus, sive FDsr.cs laricis; Banliin, Fhv aJé , lib. 10 ’, 
sect. 5, Tournefort, clas. 17 , apétales sans fleur ni fruit. 
boletus laricis j Linné, clas. 24, cryptogamie champi¬ 
gnons. 

agaricus ; Jussien , clas. t, ord. 1, champignons. 

Italien .agarico del larice. 

Espagnol. . . AGARIGO DEL ALERCE. 

Français .... agaric du mélèse ; agaric blakc. 

Anglais.... AGARIC op the larch-tree. 

Allemand .. lercuerschwamm. 

Hollandais.. lor&eh-zwam. 

Ce végétal parasite, absolument privé de tige, présente 
une masse irrégulière, variable, qui cependant se rappro¬ 
che le plus souvent de la forme conique ou de la triangu¬ 
laire. Il est légèrement convexe en dessus, marqué de zones 
de diverses couleurs, dont les principales sont le fauve, 
l’orangé et le brun. Sa substance est tenace , d’un blanc 
jaunâtre ; les pores qui tapissent sa surface inférieure of* 
frent la même teinte et sont fort petits. 

Le volume de ce champignon ne varie pas moins que sa 
figure. Souvent il est à peine de la grosseur du poing j 
quelquefois il parvient à égaler celle de la tête. 

On ne le trouve jamais sur les jeunes mélèses; il se fixe 
sur ceux qui ont acquis toute leur croissance, ou qui por¬ 
tent déjà les caractères de la décrépitude. 11 est assez com¬ 
mun dans les forêts de la Hongrie, de la Carinthie, de la 
Suisse, de la Savoie, du Dauphiné, de la Provence. Les an¬ 
ciens médecins grecs et romains le tiraient de l’Orient, de 
la Sarmatie ( 1 ), et l’on préfère encore de nos jours celui 
qui vient d’Alep. On l’enlève des mélèses, dit Fourcroy, 
lorsqu’il commence à se fendre, ce qui n’a guère lieu qu’au 
bout d’une année. On détache sa peau extérieure ou son 
écorce qui est très-amère et émétique. On expose l’intérieur 
au soleil, pour le dessécher et le blanchir, ce qui dure 
quelques semaines j ensuite on le frappe avec des maillets 
pour faire disparaître les fentes, serrer le tissu et le rendre 
uniforme. Dans cet état, il est fréquemment rongé par les 
larves des vrillettes, des dermestes, etc. 

(1) On dérive asaÿâûuralcment le mot ayaptuw d’une rivière de Sarmatie 
nommée Agarus le Sagaris d'Ovide, que l’on croit être la 
Bcrezvna. 






( i6 ) 

L’agaric bien choisi est blanc , léger, homogène, friable, 
inodore ; il a une saveur d’abord fade et comme farineuse, 
ensuite amère, âcre, nauséabonde. Si l’on eu jette des frag- 
mens sur les charbons, ils s’enflamment avec facilité, et 
laissent fort peu de cendrçs. 

Les analyses chimiques de ce champignon faites par Neu¬ 
mann, Boulduc, Geoffroy, Gmelin et Cartheuser, sont très- 
incomplettes. Analysé avec plus d’exactitude par M. Bouil¬ 
lon-Lagrange, et plus récemment encore par M. Braconnot, 
il a fourni à ce dernier 0,72 d’une résine particulière, 0,26 
d’une matière fongueuse , et 0,02 d’un extrait amer. 

L’agaric est quelquefois employé par les teinturiers pour co¬ 
lorer la soie en noir; mais c’est principalement dans l’art de 
guérir que durant une longue suite de siècles il a joui d’une 
grande réputation. Démocrite le regardait, dit-on , comme 
un remède domestique; Dioscoride etGalien l’administraient 
sous diverses formes, et lui attribuaient une foule de pro¬ 
priétés Ils le supposaient, par exemple, vulnéraire, fébri¬ 
fuge , alexitère ; ils le croyaient propre à guérir la dysen¬ 
terie , la goutte , la chlorose, l’hystérie, et même l’épilepsie 
et la consomption. Les habitans des montagnes du Piémont 
l’associent au poivre, et se servent inconsidérément de ce 
mélange dans presque toutes les maladies ; ils le jugent sur¬ 
tout un moyen infaillible de dissiper les graves accidens 
causés par la petite sangsue des Alpes dans le tube alimen¬ 
taire. 

On voit l’agaric figurer dans diverses préparations phar¬ 
maceutiques , telles que la thériaque , le mitliridate , la 
confection hamech , les pilules de mastic et celles de suc- 
cin, l’extrait panchvmagogue de Crollius, les trochisques 
qui lui doivent leur dénomination, etc. 

Si l’agaric a eu de nombreux partisans , il a aussi trouvé 
des détracteurs, parmi lesquels il suffira de nommer Ludo¬ 
vic, Neumann, Massaria et Quarin. En effet, son action 
purgative est lente , infidèle et accompagnée de malaise , 
de nausées , de vomituritions , de coliques , de tranchées. 
Susceptible d’être remplacé par des agens thérapeutiques 
beaucoup plus efficaces et plus certains , l’agaric devrait être 
complétementbanni de nos matières médicales et abandonné 
aux vétérinaires ; M. Huzard le recommande dans les afiec- 
tions catarrhales, dans la dysurie, et dans cette espèce de 
coma que les maréchaux appellent immobilité. 
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jACQUii» (Nicolas Jacques), De agarico officinali. Diss. inaug. resp. Fr. Fu- 
bel ; in-8°. Findobonœ, 1778. 

On retrouve cette Dissertation enrichie d’utiles additions dans les Miscel- 
lanea Austriaca d» savant professeur de Vienne. 

BicuTER (Auguste Théophile), De agarico officinali, Progr. in-4°. Gotlingœ, 
1778. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


( Lajigure est moitié de grandeur naturelle) 


1. Agaric entier. 

a. Coupe verticale de l’agaric. 

3. Branche du mélëse qui porte cette espèce d’agaric. 







TII. 


AGARIC AlViADOUYIER. 


Grec . (JLVKIlf TvptV{Tlx.os ; C. 

I AGARICUS QUERSOS ; AGARICUS CHIRURGORUM ; Vlllg. 
fungus in caudicibus nasccns unguis equini figura, 
Bauhin, Tïivajé , lib. io , sect. 5. 

AGARICCS pedis equini facie ; Tourncfort, class. 17 , apé¬ 
tales sans fleur niJruit. 

B01.ETCS igsiari us ; Linné, class. > cryptogamie cham¬ 
pignons. 

AGARICCS; Jussieu, class. 1, ord. 1, champignons. 

Italien. . agartco quercino ; agarico daesca; agarico de’ ciii- 


Espagnol. ... acarico uel encira ; agarico por tesca ; agarico de 

LOS CIRCIA3IOS. 

Français. ... agaric amadoüvier; agaric de chêne; acaric des chi¬ 
rurgiens. 

cinglais . agaric of thf. oak ; tinder-agaric. 

Allemand. . . eichenschwamm; feuerschwamm; zoxderschwamm. 
Hollandais .. eikehz^am ; tondelzwam. 


Cette espèce de champignon végète sur le tronc du chêne, 
du hêtre , du tilleul, du bouleau, du noyer , etc. Il forme 
des chapeaux sessiles, attachés par le côté, arrondis en sabot 
de cheval, lisses , légèrement convexes en dessus, et remar¬ 
quables par des zones de différentes couleurs , dont les prin¬ 
cipales sont brunes et rougeâtres. Leur surface inférieure est 
blanchâtre , et garnie de pores très-petits. Sa chair présente 
à l’intérieur une teinte fauve; sa consistance est tenace et su¬ 
béreuse. 

Cet agaric est rarement employé dans l’art tinctorial. Les 
médecins ne doivent jamais l’administrer à l’intérieur, quoi 
qu’en disent Rochard et Brillouet. Cependant il est d’une 
utilité beaucoup plus étendue, beaucoup plus réelle que l’a¬ 
garic du mélèse. C’est lui qui fournit l’amadou : pour le pré¬ 
parer , on enlève la couche extérieure dure, et en quelque 
sorte ligneuse, on bat, à l’aide d’un maillet, la portion char¬ 
nue , on la fait bouillir dans une solution de nitrate de po¬ 
tasse; on la fait sécher; on la bat une seconde fois; on 
l’imprègne de nouveau d’eau nitrée, puis ou la soumet à une 
dernière dessication. Souvent on la frotte avec de la poudre 
à canon, qui lui communique une couleur noirâtre et une 
plus grande inflammabilité. 

Depuis un temps immémorial , ce champignon est re¬ 
gardé dans divers pays comme un remède vulgaire pour 
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étancher le sang des coupures , des plaies légères (i); mais 
Brossard , chirurgien de la Châtre, en Berri, le proposa, en 
1750, pour arrêter les hémorragies des artères , et tenir lieu 
de la ligature. Cette nouveauté fut accueillie de la manière 
la plus flatteuse par l’Académie des sciences et par celle de 
chirurgie. Poulletier de la Salle affirma positivement que l’a¬ 
garic faisait contracter l’artère , rétrécissait son diamètre , et 
formait le caillot destiné à boucherie vaisseau. Yicat et Ber- 
gius réfutèrent celte assertion : en effet, il est aisé de conce¬ 
voir, par la nécessité de l’appliquer sur l’ouverture même de 
l’artère, d’en mettre plusieurs morceaux les uns sur les autres, 
et d’assujettir le tout par un bandage un peu serré, que c’est 
à son tissu spongieux , à la propriété de se gonfler et d’oppo¬ 
ser une forte résistance au sang, que l’agaric doit sa pré¬ 
tendue vertu astringente. Au reste, ce moyen , dont l’effica¬ 
cité a été prodigieusement exagérée,est insuffisant dans une 
foule de cas , et notamment dans les ouvertures des gros 
vaisseaux à la suite des amputations , ainsi que l’a démontré 
Parker , dans un opuscùle sur la prééminence de la ligature. 
L’amadou me semble d’ailleurs préférable sous bien des rap¬ 
ports , et M. Huzard observe qu’il devrait être d’un usage 
fréquent dans la chirurgie vétérinaire : “ Les parties nitreuses 
dont il est imbu le rendent un fort bon styptique, propre à 
réprimer les hémorragies; il est aussi dessicatif ; quelques 
ulcères du garot et du pied qui duraient depuis longtemps 
et résistaient aux remèdes ordinaires , se sont séchés 
promptement à l’aide de ce topique. » 

Les Lapons préparent avec l’agaric amadouvier une es¬ 
pèce de moxa , qu’ils appliquent dans diverses maladies et 
spécialement dans les affections rhumatisdiales etgoutteuses. 

(1) Le puissant agaric, qui du sang épanché 
Arrête les ruisseaux , et dont le sein fidèle 
Du caillou pétillant recueille l’étincelle. 

delii.le , Homme des champs , ch. 3. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

( Cet agaric est réduit au tiers-de la grandeur naturelle) 

1 . Coupe verticale dans laquelle on voit la couche extérieure e 
des tubes qui composent le reste de ce champignon. 


Et la direction 
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VIII. 


AGNUS CASTUS. 


Italien . 

Espagnol... 
Français... 
Allemand.. 
Hollandais 
Anglais ... 


el.Alct.yv or; Théophraste. Ayvac, hUyof ; Dioseoride. 

' vitex Joliis angustioribus cannabis modo disposais ■ 
Banliin, TIivaç , lib. 13, sect. 3 . Tournefqrt, class. 20, 
arbres monopétales. 

vitex acnés CASTUS 'ifoliis digitatis serratis , spicis ver- 
ticillatis ; Linné, class. i4- didynamie angiospermie . 
t* Jussieu , class. 8 , ord. 5 , gatliliers. 

AGNOCASTO ; V1TICE. 

AGNOCASTO ; SAEZGAT1IXO. 

acnés castes; gattelier; gatilier ; gattilier. 

REESCHRAEM ; KEUSCHLAMM. 

AGNES CASTES ; CHASTE-TREE. 


L’agnus castus est un arbrisseau d’un aspect assez agréable , 
surtout à l’époque de sa floraison. Il croit dans les lieux 
humides, marécageux , des pays chauds comme l’Égypte , 
la Grèce , la Sicile , les départemens méridionaux de la 
France, etc. 

La racine est ligneuse et rameuse. 

La tige qui s’élève à la hauteur d’environ douze pieds, est 
droite , nue inférieurement, et garnie vers son sommet de 
nombreux rameaux effilés , très-flexibles , feuilles , tétra- 
gones , et blanchâtres à leur partie supérieure. Le gatilier 
doit probablement à celte grande flexibilité ! e nom de vitex 
(de viere, plier, fléchir), et celui à’agnus castus (1) à la 
vertu qu’on lui a supposée de calmer la passion de l’amour. 

Les feuilles qui, par leur disposition , imitent celles du 
chanvre, sont opposées , pétiolées , digitées , douces au tou¬ 
cher, composées decinq,etparfoisdeseptfolioles, étroiteé, 
lancéolées , pointues, très entières , molles , inégales, d’un 
vert foncé en dessus , avec de très-petits points blancs qui 
leur donnent une teinte grisâtre j blanchâtres et légèrement 
cotonneuses en dessous. 

Les fleurs sont comme verlicillées sur de longs épis nuds, 
interrompus , et qui terminent les rameaux ; elles s’épa¬ 
nouissent aux mois de juillet et d’août, offrent une couleur 
violette , ou purpurine, quelque fois blanche. Le calice est 
lanugineux et blanchâtre ; le limbe de la corole est ouvert, 
irrégulier, et à six divisions les étamines sont droites et 
saillantes. . 


(1) Formé par la réunion bizarre et battologiquc du terme grec o.yvot 
et du mot latin castus, qui tons deux signifient chaste. 
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Le fruit est une baie globuleuse, noirâtre, dure, grosse 
à peine comme un grain de poivre, enveloppée à sa base 
par le calice de la fleur, et divisée intérieurement en quatre 
loges monospermes. 

L’agnus castus exhale une odeur aromatique, remarqua¬ 
ble surtout dans les baies recettes, qui sont en même temps 
douées d’une saveur âcre : aussi les appelle-t-on dans quel¬ 
ques pays petit poivre , poivre sauvage , et Sérapion les nom¬ 
mait poivre des moines. 

Par quel singulier caprice a-t-on choisi pour emblème, et 
en quelque sorte pour palladium de la chasteté, une plante 
qui, loin de calmer l’éréthisme des organes génitaux , doit 
au contraire leur donner une énergie nouvelle ? Combien 
d’usages ridicules n’a-t-on pas établis , combien de fables 
absurdes n’a-t-on pas débitées sur cette prétendue vertu an- 
taphrodisiaque ? Dioscoride, Pline , Galien , nous appren¬ 
nent que les prêtresses de Cérès formaient leur couche vir¬ 
ginale avec les rameaux de l’agnus castus , et qu’elles en 
jonchaient les temples de la chaste déesse à la célébration 
des thesmophories. On prépare encore de nos jours , avec 
les baies de cet arbrisseau, une essence , une eau distillée, 
et un sirop de chasteté , pour émousser l’aiguillon de la 
chair qui souvent se fait sentir avec une violence extrême 
dans ces sombres asiles où l'homme s’impose la loi barbare 
de combattre le plus doux et le plus utile penchant de la 
nature. Arnaud de Villeneuve a bien eu la folie de préten¬ 
dre qu’un moyen infaillible d’amortir tout sentiment vo¬ 
luptueux , consiste à porter habituellement un couteau dont 
le manche soit fait avec le bois d’agnus castus. 

Nous avons montré sur ce point, comme sur tant d’au¬ 
tres , un respect trop superstitieux , une confiance trop 
aveugle pour les décisions des anciens ; nous avons adopté 
leurs opinions contradictoires sur les vertus de l’agnus cas¬ 
tus. N’est-il pas ridicule, en effet, de regarder ses semences 
tout à la fois comme échauffantes et comme antaphrodisia- 
ques ( t ) ? Avouons cependant, à l’honneur de l’art, que 
les meilleurs thérapeutistes modernes , parmi lesquels je 
place au premier rang les docteurs Alibert et Schwilgué, 
n’ont pas même daigné inscrire cet arbrisseau si vanté au 
nombre des substances médicamenteuses. 


(i) Peyrilhe, Tableau méthodique d’an cours d’histoire naturelle mé¬ 
dicale , in-8°. Paris, 1804. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

(La figure est moitié de grandeur naturelle) 

Fleur entière de grandeur naturelle. 

Pistil. 

Fruit de grandeur naturelle. 


« 
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IX. 


AIGREMOINE. 



impaire, composées de sept ou neuf folioles ovales , dentées 
en scie, velues, et entre lesquelles on en trouve d’autres ex- . 
trêmement petites. Les folioles les plus grandes sont celles . 
qui terminent les feuilles. 

Les fleurs qui s’épanouissent aux mois de juiu et de juillet, 
sont jaunes , petites, presque sessiles, disposées en un long 
épi grêle et terminal. Elles présentent un calice double : 
l’intérieur est monophylle, persistant, partagé à son sommet 
■ en cinq découpures, et remarquable par un rétrécissement 
très-prononcé à l’entrée du tube l'extérieur est armé de 
pointes rudes et recourbées. La corolle est formée de cinq • 
pétales planes , ouverts en rose, échancrés , et insérés sur le 
bord de. la gorge étroite du calice. Les étamines sont au 
nombre de dix à douze, moins longues que les pétales. 
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U ovaire, par fois double, est logé dans le tube du calice, et 
chargé d’un style saillant. 

Le fruit est une espèce de capsule formée par le calice I 
dont la gorge s’est entièrement fermée , et. qui contient une 
ou deux semences arrondies. 

L’aigremoine exhale , dans son état de fraîcheur, un 
arôme agréable, mais faible, et qui se dissipe par la dessi- , 
cation. Toute la plante est douée d’une saveur amère, as¬ 
tringente; les chevaux et les vaches la négligent. Geoffroy 
observe que le suc des feuilles rougit légèrement le papier 
bleu ; leur infusion noircit sur le champ la solution de sul¬ 
fate de fer. L’alcool et l’eau s’emparent également des prin¬ 
cipes actifs de ce végétal, ce qui démontre une proportion 
assez exacte de résine et de gomme. 

Les vertus de l’aigremoine ont été célébrées par les an¬ 
ciens médecins; ils l’ont surtout vantée comme le remède par 
excellence des maladies du foie, et fréquemment désignée ] 
sous le nom de «Tetrapjo v (i) , dont evirccTaptov n’est peut- 
être qu’une altération; car il ne paraît guère raisonnable de 
recourir, pour l’étymulugic <U .Wm'pr mot, à Mithridate , 
Eupalor, roi de Pont (a). 

Le docteur Alibert dit que l’aigremoine est utile dans les 
ëcoulemens chroniques, les hémorragies passives , les ulcères 
de la gorge , les engorgeméns des amygdales : elle entre 
dans plusieurs préparations pharmaceutiques , telles que 
l’éau vulnéraire , l’électuaire catholicum, l’onguent mondi- | 
ficatif d’ache , etc. Mais on ne l’emploie plus guère aujour¬ 
d’hui que dans les gargarismes détersifs , pour lesquels cer¬ 
tains praticiens donnent la préférence à la décoction vineuse. 

Les propriétés antipsoriques attribuées à cette plante par 
Becker ne reposent que sur un petit nombre d’observations 
peu décisives; cependant l’habile vétérinaire M. Huzard la 
recommande pour déterger les ulcères sanieux et farcineux, 
le mal de taupe, celui de garot, etc. Dambourney qui a en¬ 
richi l’art tinctorial d’une foule de procédés avantageux, 
a prouvé qu’une forte décoction d’aigremoine imprégnait 
d’une couleur d’or très-solide les étoffes de laine, en ajou¬ 
tant , comme mordant, une solution légère de bismuth. 

beckee (j. c.), De eupatorii grœcorum, seu agrimoniœ, viribus , Diss. j 

in-4°. Erfordiœ , ij 85. 


(1) De , gen. W«Tor, foie. 

(2) Plinii Jjistoria mundi, lib. » 5 , cap. 6 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


(La figure est moitié de la grandeur naturelle ) 
i. Racine sur laquelle, an moyen de scs nœuds , on petit compter six 

a. Fleur grossie de laquelle on a détache los pétales. 

3. Calice faisant les fonctions de capsule. 

4- Le même coupé verticalement, dans l’intérieur duquel on aperçoit 
deux graines. 













X. 


AIL. 


fx.opoS'ov; u,y\iS'iov (i). 

allium sATivtm ; Banhin , ntva .%, lib. 2, sect. 4 - Tour- 
nefort, clas. 9 , Idiacées. 

ALLIUM satitum ; caule planifolio bidhijero , bulbo com- 
posito ; slaminibus tricuspidalis ; Linné, clas. 6, hexan- 
drie monogyrde. Jussieu , asphodèles. 

KKOBLAUCH. 

look; kkoflook; kmoplook. 


Cette plante vivace croît spontanément dans les pays 
chauds , en Egypte, en Grèce, en Sicile, en Provence, où 
elle fleurit aux mois de juin et de juillet. 

La racine est un bulbe presque ovoïde , ayant des côtes 
obtuses, et composé de quelques tuniques minces, blanches 
ou rougeâtres , sous lesquelles on trouve plusieurs bulbes 
particuliers, joints ensemble, oblongs et pointus. Ces bulbes, 
nommés par les Grecs ayhtâéï , sont communément appelés 
gousses d'ail. Ils sont portés sur une sorte de plateau charnu 
qui jette de nombreux filamens, des espèces de chevelus, 
lesquels sont, à proprement parler, la seule véritable racine. 
Gérard a rencontré , dans ses herborisations , des aulx qui 
n’avaient qu’un seul bulbe. 

La tige, haute d’un pied et demi , cylindrique, lisse, est 
garnie, dans sa partie inférieure , de feuilles linéaires, pla¬ 
nes , et non fistuleuses comme celles de l’ognon (2). 

La fleur n’a point de corolle : elle présente un calice à 
six pièces oblongues , disposées en étoile ; six étamines 
alternativement élargies et à trois pointes. Ces fleurs , ra¬ 
massées en naissant dans une spathe membraneuse , sont 
blanchâtres; elles forment, au sommet de la tige , une om¬ 
belle bulbifère arrondie en tète. 

(1) hyKtS’tov est-il la racine de allium? je n’ost l’affirmer. Toutefois, 
cette étymologie est moins inexacte , moins invraisemblable que celles pro¬ 
posées par Isidore, Vossius, Bauhin, Littleton , Théis, etc. 

(2) La vraie tige de l’ail consiste uniquement dans le plateau charnu qui 

forme la base ou le soutien des racines et des bulbes : ce qui porte les fleurs 
n’est qu’un pédoncule terminal et multiflore. (T.) 


Français... 
Anglais .... 
Allemand. . 
Hollandais.. 
Polonais... 
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Le fruit est une capsule courte , trigone , partagée inté- 
rieurement en trois loges qui contiennent plusieurs semences 
sous-orbiculaires. 

L’ail répand une odeur forte, extrêmement volatile et 
si pénétrante qu’elle imprègne, avec rapidité, toute l’at¬ 
mosphère d’un vaste appartement. On la retrouve non seu¬ 
lement dans les fluides, mais encore dans les parties solides 
des animaux. Cet arôme, éminemment diffusible, réside 
dans une huile essentielle citrine , très-âcre, examinée avec 
beaucoup de soin par M. Cadet, auquel nous devons uue 
excellente analyse de l’ail. Le suc donne un extrait muci- 
Jagineux , une matière albumineuse, un parenchyme sec, 
et une certaine quantité d’eau de végétation. La ténacité 
du suc d’ail est telle qu’on s’en sert pour lutter , pour re¬ 
coller les fragmens de fayence fine et de porcelaine. Les 
cendres fournissent plusieurs sels à base de potasse , de 
l’alumine , du phosphate de chaux, de l’oxide de fer, de la 
magnésie, de la chaux et de la silice. 

Desséché au-point de perdre plus de la moitié de son 
poids, l’ail, dit M. Bodard , ne perd presque rien de sa 
saveur ni de son odeur ; mais cuit dans l’eau ou dans le 
vinaigre, il perd l’une et l’autre , et se réduit en un muci¬ 
lage très-visqueux, qui peut rendre les plus grands services 
comme émollient, et remplacer les gommes arabique et 
adragant. 

Les propriétés économiques et médicales de cette plante 
bulbeuse ont été célébrées par les écrivains de tous les 
temps et de tous les lieux. Au nord comme au midi, l’ail 
est un des assaisonnemens les plus recherchés, spéciale¬ 
ment par la classe du peuple, qui le regarde comme un 
préservatif, comme une sorte de panacée aussi lui a-t-on 
donné le nom de thériaque des paysans. Quelques bulbes 
mangés avant le paroxysme des fièvres intermittentes, en 
ont souvent prévenu le retour; et l’on a tort de négliger ce 
fébrifuge domestique , dont l’efficacité , déjà reconnue par 
Celse, a été confirmée par Rosen , Bergius et d’autres pra¬ 
ticiens habiles. 

Une longue expérience justifie l’emploi de l'ail à l’époque 
des épidémies contagieuses, et notamment lorsque la peste 
exerce ses ravages. La plupart des médecins modernes pré¬ 
tendent que l’ail agit alors uniquement comme tonique. 
\ eut-on dire par là que toute autfre substance tonique au 
même degré, produit absolument le même effet? Je crois 
que c’est une erreur, et, pourtant, je suis très-eloigné de 
voir des spécifiques anti-pestilentiels dans l’ail, et dans le 


•e des quatre voleurs , dout les bulbes de 
i des principaux ingrédiens. 
i pulmonaire apyrétique , et dans plu- 
ons morbeuses de l’organe respiratoire. 


s trop fameux vin 
cette plante soi 

Dans le cata 

sieurs autres affections morbeuses de l’organe respiratoire, 
telles que la dyspnée, la toux pituiteuse, l’asthme humide, 
on administre avec succès l’ail cru, ou cuit dans du lait. 
Il exerce sur l’appareil urinaire une action très-énergique; 
souvent, il a calmé les douleurs néphrétiques, et favorisé 
la sortie de petits graviers ; souvent, il a dissipé les hy- 
dropisies. 

Le docteur Lind , qui a répandu tant de lumières sur 
la nature et le traitement du scorbut, prescrit l’usage de 
l’ail comme un puissant moyen prophylactique et curatif 
de cette maladie désastreuse. 

La vertu anthelmintique de l’ail est constatée par une 
foule d’observations irrécusables ; il chasse et fait mourir 
non seulement les ascarides lombricoïdes, mais le redou¬ 
table ténia. Employé sous forme de topique , l’ail devient 
un rubéfiant dont l’utilité ne peut être révoquée en doute. 
On le pile avec l’huile d’olive, dit Fourcroy, et on en fait 
une sorte d’onguent extemporané , qui par fois détermine 
la résolution des tumeurs scrophuleuses : on l’applique aussi 
sur les brûlures , sur les parties attaquées de goutte ; on 
frotte la peau couverte de boutons galeux ; enfin , on 
ireil mélange sous la plante des pieds, 


«W* wolfgang), De allia. Diss. inaug. resp. Emhard , in-4«. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 




. 11 . 




AIRELLE MYRTILLE . 








XI. 


AIRELLE MYRTILLE. 


Grec . ttf^TiKot rrttpa. if ik. 

Î vitis idæa , joliis oblongis crenatis , Jructil nigricante ; 
Bauhin, Th rot' , lib. 12, sect. 3 . Tourncforf, clas. 20, 
arbres monopélales. 

YACC1KIDM myrtillus ; pedunculis unifions ; foliis serra- 
tis , ovatis , deciduis ; caule anguldlo; Linné, clas. 8 , 
octandrie monogynie. Jussieu, clas. 9, ord. 3 , biuyères. 

Italien . mirtillo; morteli.a. 

Espagnol .... ARANIlARO. 

Français. . . . AIRELLE; AIRELLE MYRTILLE ; AIRELLE AXGCLEUSE. 

Anglais . BIL11ERRY-SHREB. 

Allemand ... iieidelbeerstralch. 

Hollandais .. heidelbezie-strdik. 

L’airelle myrtille est un sous-arbrisseau qui croît sponta¬ 
nément dans les bois, les bruyères, les lieux élevés de la 
France, de l’Allemagne, de l’Angleterre; mais les plus ha¬ 
biles jardiniers, et notamment Miller, ont fait de vains efforts 
pour la cultiver dans les jardins. 

La racine ligneuse, dure, menue, se propage communé¬ 
ment assez loin sous terre en rampant. 

La tige se divise, presque dès sa base, en rameaux qui 
parviennent à la hauteur de deux pieds environ; ils sont 
grêles , flexibles, très-anguleux, et revêtus d’une écorce verte. 

Les feuilles qui, dans cette espèce, ne durent qu’une an¬ 
née, sont alternes , ovales , finement dentées en leurs bords , 
vertes , glabres, légèrement nerveuses en dessous, et portées 
sur des pétioles très-courts. 

Les fleurs se composent d’un calice supérieur, entier, per¬ 
sistant; d’une corolle disposée en grelot, et offrant une teinte 
blanche rougeâtre (i) : ces fleurs sont axillaires, solitaires , 
et soutenues chacune par un pédoncule long d’une ligne et 
demie. 

Le fruit est une baie globuleuse, ombiliquée, noirâtre, 
divisée intérieurement en cinq loges qui renferment de pe¬ 
tites graines blanchâtres (a). 

K (>) La corolle est formée de cinq pétales si étroitement sondes ensemble qn’ils 
paraissent n’en faire qn’nn : mais on juge aisément qu’ils sont au nombre de 
cinq, en ce que chacun d’eux a son point d’attache distinct sur l’ovaire (T). 

. (2) 11 est bien évident que l’airelle myrtille doit sa dénomination spécifique 
b ses baies, comparées h celle du myrte. Le nom générique vaccinium rccon - 
naît-il la même étymologie? A-t-on fait baccinia, et par suite ■vaccinia , de 
bacca ? Est-il plus raisonnable de voir dans le vaccinium la plante appelée 
VMtvSof par les Grecs ? Av cane de ces deux opinions ne me semble démon- 
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Les chèvres, et par fois les moutons, broutent les sommi» 
tés de la myrtille, que les chevauA et les vaches négligent. . 
On peut employer au tannage des cuirs la tige et les feuilles; 
ces dernières , convenablement séchées, sont, au rapport de 
Willich, un excellent succédané du thé. 

Mais ce sont spécialement les baies qui sont usitées dans 
l’économie domestique, dans les arts et dans la médecine. 
Très-âpres avant leur maturité, elles acquièrent en mûris¬ 
sant une saveur aigrelette qui plaît. Yirgile les a souvent 
célébrées dans ses immortelles Églogues, et spécialement 
dans la seconde : vaccinia nigra leguntur. Les habitans de 
nos campagnes les nomment raisins des bois, morets , brim- 
belles ; ils les mangent comme rafraîchissans. Le peuple du 
nord de l’Angleterre est très-friand de ces baies, qu’il mêle 
à la crème, au lait, dont il fait des tartes , etc. 

L’astriction légère et le goût acidulé de ces fruits rendent 
leur emploi très-avantageux dans les affections scorbutiques, 
diarrhéiques et dysentériques. Tantôt on les administre telles 
que la nature nous les offre; tantôt on exprime le suc, avec 
lequel on peut préparer une espèce de limonade, un sirop, 
ou bien que l’on réduit en rob par l’évaporation. Plusieurs 
médecins recommandent ces fruits desséchés et pulvérisés, 
à la dose d’un gros jusqu’à celle d’une once , surtout lors¬ 
qu’il s’agit de réprimer des flux immodérés ; d’autres les 
écrasent, ajoutent du sel marin, et font une sorte de cata¬ 
plasme antilaiteux, qu’ils appliquent sur le sein des femmes 
en couche. 

Les baies de myrtille soumises à la fermentation, avec 
une certaine dose de sucre, fournissent une très-bonne li¬ 
queur vineuse. Les aubergistes s’en servent pour colorer, 
alonger, et même pour fabriquer de toutes pièces des vins 
qu’ils débitent comme naturels. 

Cette propriété colorante des baies de myrtille les rend 
fort utiles à l’art tinctorial, et même à la peinture. 

Plusieurs autres espèces d’airelle diffèrent seulement de la 
myrtille par quelques caractères botaniques , mais s’en rap¬ 
prochent singulièrement par les vertus médicales et les usa¬ 
ges économiques. Il suffira de distinguer la canneberge, vac- 
cinium oxycocus , L. ; l’airelle de Cappadoce, vaccinium arc - 
tostaphylos, L. ; l’airelle ponctuée, vaccinium vitis idœa, L. ; 
l’airelle veinée, vaccinium uliginosum, L. 

tréc, et j’avoue que la véritable origine du mot vaccinium est couverte pour 
moi d’un voile impénétrable. Est-il permis de regarder le terme airelle comme 
une ellipse de aigrette., à cause de la saveur acidulé du fruit ? 


( 3S) 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

( La figure est de grandeur naturelle ; la petite branche a droite représente 
un rameau de fieurs ) 


i' Calice et pistil. 

a. Corolle entière. , 

3. Étamines et pistil. 

4- Étamine isolée, anthère perforée au sommet, et répandant le pollen. 
5. Fruit coupe tranversalement. 


4 - 
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ALCANNA (.). 


Grec . K.V'JfOf , Dioscoridis? X.W7rpo( ctiyVTr'Tta., c. 

J LIGUSTROM ÆGYPT! ACUM tATIFOLUJM ; BauLin , TllVcl^ , 

lib. ta, sect. 3. Toumefort, cl as. ao, arbres monopé¬ 
tales. 

lawsoma INERMIS; ramis inermibus ; Linné, clas. 8, oc- 
tandrie monogynie. Jnssien, clas. 14, ord. 9 , salicaires 

Italien . alchekna , alcanna. 

Espagnol... . alhema oriehtae. 

Français.... alcanka; IlErcMÉ; Minm. 

Anglais . alcanna; alhekxa ; RROAD-LEAYED egtïtiar privet. 

Allemand... orientalische alkanne; mbrdiioiz. 

Hollandais .. orientaal alkanhe ; egyptisciie mosdhoCt. 


Cet arbrisseau, qui croît spontanément aux Indes-Orien¬ 
tales , en Perse, en Arabie, en Egypte, peut, à l’aide de 
quelques soins,prospérer dans nos climats; aussi le cultive- 
t-on dans plusieurs jardins d’Angleterre, et au Muséum 
d’histoire naturelle de Paris. 

Le henné s’élève à la hauteur de huit à douze pieds ; son 
bois est dur, et l’écorce de son tronc est ridée. Ses nom¬ 
breux rameaux sont glabres , feuillés, légèrement tétragones 
vers leur sommet; les latéraux sont aigus, roides, quelque¬ 
fois piquans comme des épines. 

Les feuilles, longues d’un pouce environ, sont opposées , 
ovales, entières , presque sessiles, vertes , glabres. 

Les fleurs sont petites , blanches ou d’un blanc jaunâtre , 
très-odorantes , disposées en panicules branchues et termi¬ 
nales. Le calice est glabre, persistant, formé d’une seule 
pièce quadriflde. La corolle se compose de quatre pétales 
ouverts ; les étamines sont beaucoup plus longues que les 
pétales. 

Le fruit est une petite capsule globuleuse., divisée inté¬ 
rieurement en quatre loges , qui contiennent plusieurs se¬ 
mences anguleuses. 

Toutes les parties du henné ont une saveur âpre, amère 
et acidulé; toutes recèlent une matière colorante rougeâtre. 
Fourcroy dit que les Turcs et les Mores emploient la racine 
à titre de cosmétique; il ajoute qu’on l’administrait autrefois 

( 1 ) Les mots alcanna , alclienna , albenna , henné, expriment plus ou 
moins exactement le son par lequel les Orientaux désignent la plante dont il est 
ici question ( tont le monde sait que al correspond h notre article le , la). Le 
nom générique lawsonia rappelle nn cultivateur anglais distingué, Guillaume 
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comme un remède dans les affections hystériques. Mais ce 
sont principalement les feuilles qui sont mises en usage. Le 
professeur Desfontaines atteste qu’il suffit de les écraser et 
de les appliquer en manière de cataplasme sur les endroits 
qu'on veut peindre. Forskaol assure qu’on fait sécher ces 
feuilles, et qu’on les réduit en poudre, à laquelle on ajoute 
un peu de sable pour l’atténuer davantage. Cette poudre hu¬ 
mectée forme une pâte, avec laquelle les Orientaux, et spé¬ 
cialement les femmes, se teignent les ongles, et même le 
bout des mains et des pieds , quelquefois les cheveux, le 
ventre , et certaines parties du visage. Cette couleur est si 
tenace , qu’elle ne se dissipe que par le renouvellement de 
l’épiderme; aussi la retrouve-l-on sur les momies conservées 
depuis un grand nombre de siècles. 

Le mindi épineux, lawsonia spinnsa , L., n’est qu’une va¬ 
riété de Yihèrine , si l’on en croit le célèbre naturaliste 
Lamarck, dont j’emprunte souvent les excellentes descrip¬ 
tions; telle est également l’opinion de Colin Milne. L’habile 
jardinier Miller prétend, au contraire, que la lawsonia spi- 
nosa constitue réellement une espèce très-distincte , remar¬ 
quable par plusieurs caractères tranchés , et notamment par 
de fortes épines implantées dans les aisselles des feuilles. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 

(La plante est de grandeur naturelle) 

1. Flenr entière grossie. 

2 . Calice. 

3. Étamines, pour faire voir qu’elles sont insérées par paires. « 

4. Fruit entier de grandeur naturelle. 

5. Fruit coupé horizontalement pour faire voir les quatre loges ; andessus 

une dés graines. 
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ALCÉE. 


Espagnol.. 
Français.. 

cinglais... 
Allemand. 
Hollandais. 


(JUtheVfctl poS'oetS'tlf , C. 

f ALCEA ; MALVA ROSEA j MALVA ARROREA ; Vulg. 

I malva ROSEA ,Jolio subrotundo ; Bawliin , TllVU.% , lib. 8 , 
/ sect. 5. Tournefort, clas. i, canmaniformes. 

\ Alcea rosea foliis sinualo-angulosis ; Linné, clas. ]6, 
| monadelphie polyandrie. 

V althæa ; Jussieu , clas. i3,ord. 14, malvacèes. 
alcea; malvarosa; malvoke. 

ALCEA ; MALVA REAL. 

ALCÉE; MAUVE ROSE; PASSE-ROSE; ROSE TREMIERE J ROSE 
TRENIÈRE ; ROSE d’oUTRE-MER. 

HOLLYHOCK. 

STOCKROSE ; herbstrose; ermdtrose; ROSEnPAPPEL. 
STORROOS. 


Cette plante bisannuelle, originaire de l’Orient, supporte 
très-bien la température de nos climats; Gérard l’a trouvée 
dans les forêts, sur les montagnes, et au milieu des rochers 
de la Provence australe. Elle a le port d’un arbrisseau, et 
fait l’ornement des jardins par la beauté de ses fleurs , qui 
s’épanouissent vers la fin de l’été, et durent pendant une 
partie de l’automne. 

La racine est longue, pivotante , blanche. 

La tige s’élève à Ta hauteur de cinq à huit pieds : elle est 
simple, droite, ferme , épaisse, cylindrique, velue et feuillée. 

Les feuilles sont alternes, pétiolées, larges, vertes, ve¬ 
lues , lobées, sinuées; les inférieures sont arrondies, un peu 
en cœur à leur base; les autres sont anguleuses, crenelées 
eu leurs bords. 

Les fleurs sont fort grandes, ouvertes en rose, souvent 
doubles, de diverses couleurs selon les variétés, plus com¬ 
munément purpurines, panachées de blanc, disposées sur de 
courts pédoncules dans les aisselles supérieures des feuilles, 
formant par leur rapprochement un épi lâche et alongé , 
qui termine la tige. Le calice est double , persistant, l’exté¬ 
rieur à six divisions. La corolle est formée de cinq pétales 
cunéiformes, connés à leur base, plus grands que le calice, 
lies étamines nombreuses, réunies inférieurement en une 
colonne cylindrique et corollifère, sont libres à leur partie 
supérieure , et soutiennent de petites anthères presque réni- 
formes. L’ovaire orbiculéest surmonté d’un style qui se par¬ 
tage à son sommet en beaucoup de rameaux ou stigmates 
sétacés et divergens. 

Le fruit se compose d’un grand nombre de capsules ir.o- 
4 e . Livraison. 






( 4« ) 

nospermes, représentant un plateau orbicul'aire sur un ré* 
ceptacle aplati et muni d’un axe ou d’une pointe dans son 
milieu. 

La mauve rose recèle, ainsi que la plupart des malvacées, 
une grande quantité de principe muqueux. Les feuilles sont 
émollientes et adoucissantes comme celles de la inauve syl¬ 
vestre, qu’elles peuvent remplacer. Le docteur Gilibert a re¬ 
tiré de la racine, arrachée au printemps, une farine vrai¬ 
ment nourrissante; il ajoute que les racines de mai, et les 
fruits avant leur parfaite maturité , donnent beaucoup de 
farine sucrée. Dioscoride,et après lui Schrœder, Spielmann, 
Hagen, ont cru les fleurs astringentes, et propres à arrêter 
les diverses sortes de flux, spécialement la dysenterie ; ils 
en ont fait des gargarismes prétendus toniques et détersifs. 
Pour moi, je pense avec Murray que ces (leurs agissent alors 
de la même manière que celles de mauve et de guimauve(i), 
par leur qualité mucilagineuse. 

La tige de cette plante offre une substance fibreuse et 
souple, avec laquelle on peut préparer des fils , des cor¬ 
dages, des tissus divers, et fabriquer un excellent papier. 

Au reste, l’alcée (de aÀJcu, force, secours , remède) doit 
être rangée dans l’immense catégorie des plantes qui ne 
justifient point le titre fastueux dont l’ignorance ou la préven¬ 
tion les a décorées. 

(i) Cavanitles et Jussieu rapportent lWcea de Linné au genre allhcea. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

{Lafigure est moitié de la grandeur naturelle) 
i. Double calice dans lequel on voit le pistil. 

a. Corolle ouverte, à la base de laquelle est attaché le tube staminitcre. 
3. Fruit composé, plus petit que nature. 

4- Capsule isolée. 

5. Amande dépouillée de son tégument. 
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XIV 


ALCHIMILLE. 

KeOVTO'iïoS'lOV , C. 

I alchimilla vulcaris ; Bauliin, Thm% , lib. 8, sect. 5. 

I Touraefort, clas. 1 5, fleurs à étamines. 

| alcuemilla vüLGAKis ; toliis lobatis ; Linné, clas. 4 > te ~ 
l trandrie monogynie. Jussieu, clas. i4, ord. io, rosacées. 

ALQC1MILA J PIE DE LEOH COMUH. 

ALCHIMILLE ; PIED DE LIOM. 

ALCHEMILLA J LADIES MANTLE. 

SIKADW; LEEEWEKKLACW ; VROBWF.WMAXTEL. 

Cette plante vivace croît en France , en Angleterre, en 
Allemagne, dans les prés, dans les bois montagneux. F.Ue a 
reçu le nom d’alchimille, dit Linné, parce que les alchi¬ 
mistes, qui emploient la rosée de ses feuilles, en ont fait 
un éloge pompeux. Elle est encore appelée pied de lion , à 
cause de la forme de ses feuilles considérées isolément , 
tandis que la manière dont elles sont unies, et pour ainsi 
dire entrelacées, lui a fait donner le titre de manteau des 
dames. 

La racine , qui s’enfonce dans la terre, en suivant une 
direction oblique , est assez grosse , dure , fibreuse , noi¬ 
râtre , et garnie de beaucoup de chevelu. *' 

Les tiges, plus ou moins nombreuses , sont grêles , cylin¬ 
driques , rameuses , légèrement velues, fouillées , et s’élèvent 
à la hauteur d’environ un pied. 

Les feuilles sont alternes : les radicales portées sur de 
longs pétioles; celles de la tige, plus petites et soutenues 
par des pétioles plus courts à mesure qu’elles s’éloignent 
davantage de la racine ; elles sont arrondies, et ont les bords 
festonnés ou partagés en six à dix lobes dentés ; glabres en 
; dessus, elles sont nerveuses et veinées en dessous; on re- 
marque des poils courts à leurs bords et sur leurs nervures ; 
les feuilles supérieures ont les stipules vaginales de leur base 
■ très-ouvertes , et comme frangées. 

I Les fleurs sont petites, nombreuses, verdâtres , et dispo- 
, gées en bouquets corymbiformes au sommet des tiges et de 
leurs rameaux. Chacune de ces fleurs, dépourvue de corolle , 

E résente un calice monophylle, tubulé, persistant, et dont 
! bord plane est partagé en huit découpures pointues , alter¬ 
nativement grandes et petites , et ouvertes eu étoile; quatre 
K étamines très-courtes , insérées sur le calice. 


Grec. 




| Espagnol... . 

AÛemand. . . 
Hollandais. . 
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Le fruit esl une graine nue, ellipsoïde, comprimée , ren- 
fermée dans le col du calice resserré. 

Toutes les parties de cette plante, et principalement la 
racine, font éprouver à l’organe du goût un sentiment d’as- 
triction remarquable, et leur infusion se colore en noir par 
la solution de sulfate de fer. L’extrait aqueux a l’odeur de 
miel et la saveur acide-austère j il est beaucoup plus abon¬ 
dant que l’extrait alcoolique : celui-ci répand une odeur bal¬ 
samique. 

On regardait autrefois l’alchimille comme capable de re¬ 
médier au relâchement, à la flaccidité du scrotum , du sein, 
et même de la vulve. On espérait trouver dans cette plante 
un moyen infaillible de rendre la fermeté, la fraîcheur à des 
organes flétris par l’âge, la maladie ou les jouissances im¬ 
modérées. On n’a pas craint d’assurer que la virginité, cette 
fleur délicate qu’un instant fane et détruit pour toujours, 
renaissait brillante d’un nouvel éclat , moyennant quelques 
lotions avec le suc d’alchimille. Ce n’était point assez d’avoir 
supposé tant de vertus à cette plante : persuadés qu’elle 
était le spécifique de la raphanie , les Suédois lui ont donné 
le nom de dragblad. Malheureusement l’expérience n’a con¬ 
firmé aucune de ces merveilleuses qualités, et l’alchimille 
est employée rarement aujourd’hui. On ne peut cependant 
lui refuser la propriété astringente et vulnéraire, que sou¬ 
vent elle parait avoir justifiée dans certains cas d’ulcères 
internes, de leucorrhées, et autres flux chroniques. Les agri¬ 
culteurs la considèrent en outre comme un excellent fourrage. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

(La figure esl moitié de la grandeur naturelle) 


1. Racine horizontale. 

2 . Fleur entière grossie. 

3. Pistil. 

4- Graine de grosseur naturelle. 

5. Calice faisant les fonctions de capsule, coupé verticalement pour üu 

voir les deux graines qu’il renferme. 

6. Feuille radicale. 
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XV. 


ALISIER. 

Grec. 


Latin. 


Espagnol, 
français.. 

Allemand. 

Hollandais 

Cet arbre, qu’on trouve dans les forêts, particulière¬ 
ment dans celles des montagnes , et parmi les rochers , 
s’élève à la hauteur de vingt à trente pieds , et même davan¬ 
tage. Son bois est blanc, dur, recouvert d’une écorce gri¬ 
sâtre ; ses jeunes rameaux sont légèrement cotonneux , et 
ses bourgeons oblongs, pointus et rougeâtres. 

Les feuilles sont alternes , pétiolées , ovales , inégalement 
dentées,vertes en dessus, et garnies en dessous d’un coton 
très-blanc. 

Les fleurs, qui s’épanouissent au mois de mai, sont blan¬ 
ches , et disposées en corymbe aux extrémités des rameaux. 
Chacune d’elles présente un calice monophylle, concave , 
ouvert, persistant, et dont le bord est. partagé en cinq dé¬ 
coupures pointues; cinq pétales arrondis , concaves , et in¬ 
sères sur le calice; les étamines insérées pareillement sur 
le calice, et un peu plus longues que les pistils. 

Le fruit est une baie globuleuse, ombiliquée, couronnée 
par le calice, mûrissant en automne, offrant alors une rou¬ 
geur éclatante, et contenant deux à quatre graines cartila¬ 
gineuses e! oblongues. 

La blancheur et la dureté du bois d’alisier le rendent in¬ 
finiment précieux dans les arts : on en fait des poutres, des 
| chevrons, des essieux, des fuseaux dans les rouages des 
| moulins ; les tourneurs et les menuisiers le préfèrent pour la 
, monture de leurs outils. C’est probablement à cette grande 
j, ténacité que l’alisier doit son nom générique c rater gu s , 
upcnaiyof , de xparor, force, et sa dénomination anglaise 
beani-tree (arbre à poutres). Le mol alisier ou alizicr recon¬ 
naît-il la même source, et vient-il de l’ancien terme français 




.. HpctTtLiyoi ; apta , Théophraste ? 

Î ALNI effigie , lanalofolio major ; Bauhin , ThfU^ ,lib. U, 
sect. 6. 

cratægus , folio subrotundo , serrato subtùs incano , 
Toumcfort, clas. 21 , arbres rosacés. 
cratægus ABU; foliis nantis, incisis , serratis , subtùs 
tomentosis ; Linné, clas. 12 , icosandrie digynie. Jussieu, 
clas. 14 , ord. 10 , rosacées. 

. . CRATEGO RI AN CO. 

. . AIMEZ ; ALMEZO. 

• ■ ALISIER ; AL1ZIER ; ALISIER COMMIT* ; ALISIER RLARC ; 
ALOCCHIER. 

. . ELSBEERRAUM. 

. . LOTUSBOOM. 
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aliz, qui signifie dur, compact, serre? Enfin, le nom spé¬ 
cifique aria désigne-t-il un lieu, comme le soupçonneThéis, 
ou bien est-il une contraction de aypiu , agreste? 

On peut, dit Lamarck, se servir avantageusement de l’ali- 
sier, soit pour garnir les bosquets, soit pour faire des allées 
dans les parcs* Lorsque le vent agite ses rameaux, il dé¬ 
couvre le dessous de ses feuilles, et l’arbre paraît alors tout 
blanc : cet effet forme dans les plantations d’agrément une 
variété pittoresque. 

Les baies d’alisier, ou alises , parfaitement mûres, sont 
assez bonnes à manger. Elles servent à la nourriture de plu¬ 
sieurs espèces d’oiseaux , qui se • rassemblent en troupes 
nombreuses dans les taillis où cet arbre croît abondamment 
Les poules et les autres volailles de basse-cour ne sont pas 
moins friandes de ces baies. Séchées et pulvérisées, elles se 
réduisent en farine propre à faire du pain ; on en peut reti¬ 
rer, par la fermentation, une liqueur spiritueuse. 

L’alisier greffé sur le poirier réussit à merveille, et mieui 
que sur tout autre arbre, sans en excepter le néflier, ce qui 
démontre une analogie , et en quelque sorte une affinité plus 
intime. 

L’alisier torminal, cratœgus torminalis , L., est ainsi ap¬ 
pelé parce que ses fruits bien mûrs calment les tranchées 
(Théis), ou parce qu’ils les excitent lorsqu’ils sont encore 
verts (Fourcroy ).Du reste, ces fruits aigrelets et légèrement 
astringens, se vendent par bouquets dans les marchés d’Al¬ 
lemagne. Son bois est recherché, comme celui de l’alisier 
ordinaire, par les charpentiers, les menuisiers et les tour- 

L’aubépin, cratœgus oxyacantlia , L. , forme des haies im¬ 
pénétrables , réjouit la vue et charme l’odorat par la beauté 
de ses fleurs , qui répandent un parfum extrêmement suave. 

L’azerolier, cratœgus azarolus L., très-commun en Lan¬ 
guedoc , diffère peu de l’aubépin, si ce n’est par sa grandeur, 
et par la grosseur de son fruit acidulé. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


( Plante réduite a la moitié de la grandeur naturelle) 


1. Fleui 
5 . Calic 

3. Fruit 


entière de grandeur naturelle, 
e coujpé verticalement, alin de faire vo 

_ «le grosseur naturelle , coupé liorizonlalen 


r les deux loges de 
ent , dans lequel on 
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-ALKEKETN GE. 






ALKEKENGE. 


fi Grec . STpU%VOf ctÀIXctxctGos ■ qvf&kis. 


I Latin. 

_ 

V tandrie monogynie. Jussieu, clas. 8, ord. 8, solanées. 
Italien . alcachingi. 

■ Espagnol. .. alkekence; alqüequenje ; vexigA de perro. 

. Français.. . . alkekenge(i); cocjüeret. 

Anglais . WIHTER-CHERRY. 

Allemand. .. jüdehkirscheu. 
jj Hollandais. . rlaes-kerssen. 

f 'Cette plante vivace croit dans les vignes et les lieux om¬ 
bragés de la France, de l’Italie, de l’Espagne, du Japon. 

La racine articulée, jette çà et là des fibres grêles, qui 
h rampent au loin. 

i Les tiges, qui s’élèvent à peine à la hauteur d’un pied et 
demi, sont herbacées, rameuses , un peu velues , et présen¬ 
tent une teinte verte rougeâtre. 

Les feuilles, géminées à leur insertion, et portées sur de 
longs pétioles , n’ont pas toutes la même forme : celles-ci 
sont entières, celles-là légèrement sinuées : quelques-unes 
* sont obtuses, mais la plupart sont ovales et pointues, 
i Les fleurs sont d’un blanc pâle ou jaunâtre , solitaires , 
|axillaires, soutenues par des pédoncules assez longs, moins 
Icependant que les pétioles. Chacune d’elles offre un calice 
• monophylle, divisé jusqu’à moitié en cinq découpures poin- 
r tues, devenant membraneux , vésiculaire (a) , et acquérant 
|une couleur rouge éclatante àmesure que sa maturité avance; 
* une corolle monopétale en roue , à tube court, à limbe 
i presque plane, partagé en cinq découpures larges et poin¬ 
tues ; cinq étamines conniventes , moins longues que la co¬ 
rolle ; un ovaire supérieur, arrondi , chargé d’un style de 
la longueur des étamines , à stigmate obtus. 

I Le fruit est une baie globuleuse, biloculaire, enfermée 

i dans le calice enflé, et contenant plusieurs graines aplaties 

I (i) Les Grecs traduisent ou imitent par le mot dklltclxclGaS , et les Fran- 
[ çais par celui de alkehenge, le nom sous lequel les Arabes désignent le coqueret. 
I ‘ ( 2 ) L’alkekenge doit à ce renflement vésiculaire du calice , le nom générique 
[ physalis {S)VSa.kiS , bulle, ampoule), et sa dénomination française coqueret 
I {finit enfermé dans une coque ). 


soiAMOM vesicaridm; Baubin, lT/t'eeç, lib. 5, sect. T. 
alkekehgi oFFiciitARUM : Tournefort, clas. 2 , infundi- 
buliformes. 

physalis ai.kekeygi ; foliis geminis , integris aculis ; 
caale herbaceo. infernè subramoso: Linné, clas. 5. nen- 
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et réuiformes. Celte baie, qui ressemble à une petite cerise, 
mûrit à la fin de l’automne, et même au commencement de 
la saison des frimas; aussi les Anglais l’appellent-ils cerise 
dthiver. 

Cueillies avec précaution, les baies d’alkekenge ont une 
saveur aigrelette ; mais il suffit qu’elles touchent le calice 
pour contracter l’amertume qui caractérise celte enveloppe.! 
En Espagne , en Suisse , et dans plusieurs endroits de l’Al¬ 
lemagne, on sert le coqueret sur les tables, comme les au¬ 
tres fruits aigres. Dans certains cas , les médecins prescri¬ 
vent les 'feuilles ,mais beaucoup plus généralement les baies. 
Tout à la fois diurétiques et anodines, elles peuvent déter¬ 
miner un flux abondant de l’urine, sans trop stimuler les 
organes destinés à la sécrétion de ce liquide , ce qui les 
rend infiniment précieuses dans diverses affections des reins 
et de la vessie. Dioscoride les ordonnait dans l’ictère et 
dans l’ischurie ; il dit même les avoir employées avec suc¬ 
cès contre l’épilepsie. Arnaud de Villeneuve , qui remit en 
usage cette plante longtemps abandonnée , a dissipé par son 
moyen une ischurie rebelle à tous les autres secours. Huit 
baies de coqueret prises chaque semaine , ont suffi, au rap¬ 
port de Ray , pour-prévenir les accès d’une goutte opiniâtre, 
et plusieurs hydropiques ont été guéris en suivant cette mé¬ 
thode, qui a parfaitement réussi au docteur Gilibert. Ce 
praticien habile conseille non-seulement de manger le fruit, 
mais encore de boire le suc simplement exprimé, et dépuré 
par l’ébullition , ou fermenté avec du moût. James recom¬ 
mande l’application des feuilles et des fruits d’alkekenge 
sur les ér . sipèles de mauvais caractère. Je pense qu’il con¬ 
vient de renoncer aux trochisques imaginés par le poly¬ 
pharmaque Mésué, et vantés, comme lithontriptiques, par 
le crédule Lister. 

Dans certains pays on a l’habitude de colorer le beurre 
avec le suc de baies de coqueret. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

( La plante est réduite a la moitié de sa grandeur naturelle ; 

1. Fleur entière plus petite que nature. 

2 . Corolle vue du côté du tvr.te. 

3. Çalice et pistil. 

4 Etamine 

5. Fruit dont on a déchiré l'enveloppe calicinale. 

6. Le même coupé horizontalement pour faire voir les deux loges et la 

situation des graines. 










XVII. 


ALLIA1RE. 




Espagnol. 
Anglais.. . 


(KtfS'ier (i) j Diosconde ? 

alliarta ; Baoliin, , lib. 3, seci. 2 . 

| hesperjs al r i e m redoleks ; Tourntfort, clas. 5, eraci- 

erysimum alliarta j foliis cordatis ; Linné, clas. 15 , 
1 lêlradf nantie siliqueuse. Jussieu, clas. i3, ord. 3, cru- 
I eifires. 

hesferis ALLIARTA j Lamarck. 


SAUCE ALOSE ; JACK BY THE 1IEDGE. 
KMOBLADCHKRAET. 

LOOK-KKUIU j LOOK ZONUER LOOK. 


. Cette plante vivace, très-commune en Europe , croit dans 
les lieux couverts et humides, le long des haies, dans les 
prés , sur le bord des fossés. 

La racine est blanchâtre , et a la forme d’un petit navet. 

La tige, qui s’élève à la hauteur d’environ deux pieds, 
est tantôt simple, tantôt légèrement rameuse, cylindrique, 
un peu velue à sa partie inférieure, lisse à la supérieure. 

Les feuilles sont alternes , pétiolées , cordiformes, den¬ 
tées , vertes et glabres des deux côtés : celles qui occupent 
le bas de la tige sont beaucoup plus obtuses, réniformes, 
crenelées , et portées sur de plus longs pétioles. 

Les fleurs, qui s’épanouissent au printemps, sont petites, 
blanches, soutenues par de courts pédoncules, et disposées 
en grappe terminale. Le calice est formé de quatre folioles 
blanchâtres, linéaires, droites, conniventes , caduques. La 
corolle présente quatre pétales obtus, ouverts en croix. 

Le fruit est une silique longue d’un pouce et demi, grêle, 
quadrangulaire, bivalve, biloculaire, à loges polyspermes, 
et conservant à son sommet le stigmate. 

Toutes les parties de l’alliaire, et plus spécialement les 
feuilles , ont l’odeur le goût de l’ail. Cette odeur et ce 
.goût, que la dessiccation affaiblit considérablement, sont 
tellement prononcés dans la plante fraîche , qu’ils se com¬ 
muniquent au lait des vaches, des chèvres , dont l’alliaire 
• excite l’appétit, et même, selon quelques observateurs, aux 
«jeu fs des oiseaux. 

Cette crucifère faisait autrefois partie de la nourriture du 

H' ( 1 ) De (KopoS'ov ou fy.opS'cv , ail. 

5.‘ Livraison. 









( 48 ) 

peuple, qui la mangeait en salade, ou écrasée sur le pain 
avec du beurre. 

Si les anciens médecins ont fait un éloge trop fastueux de 
l’alliaire, les modernes l’ont beaucoup trop négligée. Elle 
partage bien certainement les propriétés antiscorbutiques 
reconnues aux siliqueuses. Des observations multipliées re¬ 
cueillies par Fabrice de Hilden, Camerarius, Chomel, 
Boerhaave , semblent démontrer que les feuilles contuses ou 
le suc de l’alliaire , appliquées sur des ulcères sordides , 
gangreneux, carcinomateux, ont déterminé tantôt une sup¬ 
puration louable, tantôt une amélioration très-sensible, et 
par fois une guérison complette. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

[La plante est réduite à la moitié de sa grandeur naturelle ) 

i. Fleur entière, grossie, 
a. Calice. 

3. Pistil et étamines. 

4- Fruit on siliqiie ouverte, de grandeur naturelle. 

5. Le même coupe horizontalement. 










XVIII. 


A L O È S. 


Grec. 




i 


u.oe vulgams ; Rauliin , Thl/aP , Hb. 7 , scct. 5. Tournc- 
fort, clas. 9 , liliacées. 


.aloe perfoliata -, /loribus pcdunculalis , cernuis, coiym- 
bnsis , subcylindricis ; Linné, clas. 6 , hexand-ie mono - 
gynie. Jussieu, clas. 3, ord. G, asphodèles. 




Espagnol.... ALOE J ZABILA. 

Français.. .. aloès ; aloès perfoliÉ. 

A&mand ..' ! “ oe .’ AL ° ES ‘ 

Hollandais. . aloe. 

■ Originaire de l’Afrique , l’aloès a été transporté en Asie, 
en Amérique, en Espagne, en Sicile, où il s’est naturalisé 
et peut croître spontanément. 

h La racine de cette plante vivace est charnue , brunâtre , 
H jette çà et là des fibres nombreuses, et pousse une tige qui 
' ne s’élève guère qu’à un pied de hauteur. 

■ ' Les feuilles sont épaisses, longues de sept à huit pouces, 

■ larges d’environ trois pouces vers leur base ; ovales poin- 
1 tues ; amplexicaules et comme perfoliées, parsemées de ver- 
ferues blanchâtres; bordées de dents épineuses, comprimées, 
k et assez semblables à des dents de brochet. 

■. Les fleurs, légèrement pendantes , sont disposées en co- 
Siymbe sur une hampe simple, cylindrique, chargée de pe- 


Itites écailles nombreuses , et partant du centre des feuilles. 
.Le calice est monophylle , tubulé, presque cylindrique , of¬ 
frant six petites découpures sur son limbe , qui est de cou¬ 
leur verte, tandis que tout le reste de son étendue est rouge- 
drangé : les étamines sont légèrement saillantes hors du 
calice. 

Le fruit est une capsule oblongue , marquée de trois sil¬ 
lons , divisée intérieurement en trois loges, qui renferment 
des graines demi-circulaires , anguleuses , aplaties. 

'h L’aloès occupe un des premiers rangs parmi les plantes 
rsucculentes ou grasses. C’est principalement pour extraire 
j ce suc dont il est imprégné , que l’on cultive 1 aloès au Cap 
de Bonne-Espérance, à la Jamaïque, à la Barbade. On fait 
communément des incisions à la base des feuilles, où elles 
ont plus d’épaisseur. Le suc jaune-verdâtre qui coule abon¬ 
damment, est soumis à la dessiccation, tantôt par la simple 


jjfexposition au soleil, tantôt à l’aide du feu. 11 forme alors 
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«tés masses brillantes, comme vitreuses, demi-transparentes,, 
désignées sous le titre d ’àloès succotrin (i), que le vulgaire 
nomme quelquefois , par corruption , chicotin. 

On coupe par fragmens les feuilles qui ne distillent plus, 
et on les fait bouillir dans une certaine quantité d’eau. 
L’aloès qu’on obtient par ce procédé est moins pür; sa sur¬ 
face est moins brillante; sa couleur, plus foncée, se rap¬ 
proche de celle du foie, ce qui lui a valu le nom d ’aloès 
hépatique ( 2 ). 

Enfin, l’on soumet à une nouvelle ébullition le dépôt 
laissé par les feuilles qui ont fourni l’aloès hépatique; on y 
ajoute divers corps étrangers , soit pour en accroître le vo¬ 
lume , soit pour en augmenter le poids. Aussi n’en résulte- 
t-il qu’une masse noirâtre, souillée d’impuretés, et destinée 
exclusivement à la médecine vétérinaire, comnle l’indique 
son nom : aines caballin. 

Les procédés qu’on vient de décrire sont les plus usités, 
mais ils ne sont pas les seuls : ils éprouvent quelques modi¬ 
fications dans les divers pays où l’on extrait l’aloès. 

Est-ce réellement la même plante qui donne les trois sortes 
de sucs y ou bien sont-ils extraits de différentes espèces ou 
variétés d’aloès? Cette dernière opinion semble confirmée 
par le témoignage de plusieurs savans voyageurs. On con¬ 
naît depuis quelques années une quatrième sorte d’aloès , 
plus brillant, plus transparent que les trois autres, et qui 
pour cette raison est appelé aines lucide : on le retire , au 
Cap de Bonne-Espérance , de l’aloès en épi, aloe spicata, 
de Thuuberg (5). 

Le suc gommo-résineux de l’aloès exhale une odeur parti¬ 
culière, pénétrante ,. presque nauséabonde. Il agit avec au-, 
tant de promptitude que d’énergie sur le tube alimentaire , 
et avec une sorte de prédilection sur la partie inférieure de 
ce canal : aussi détermine-t-il des coliques et le flux hémor- 

( 1 ) Cette dénomination a bien certainement été' donnée à l’aloès le plus pur, 
parce qu’on le tirait originairement de Pile Socotora. L’étymologie hasardée par 
Goulin est complètement ridieule : les Grecs, dit-il, avaient appelé SUttaTOV , 
semblable ît une figue, ce suc qu’on leur apportait en larmes 

Quant au terme aloe , il est évidemment l’imitation du mot arabe qui dé¬ 
signe la même substance, et ne vient point de ttAf, O.KOS , sel, mer, à cause 
de sa saveur ou de son habitation , comme l’ont prétendu quelques étymolo- 
gistes. 

( 2 ) Rapporter celte dénomination à la propriété dont jouit l’aloès hépatique - 
de guérir les maladies du foie, c’est un vice de raisonnement trop palpable pour 

^3) Voyez, l’excellent mémoire de Jean-André Murray suc l’aloès, dans!? 
second volume de ses Opuscules. 
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I roidal chez la plupart de ceux qui en font usage, ce qui doit 
I rendre le médecin très-circonspect. Administré par un pra- 
I ticien judicieux, l’aloès peut singulièrement favoriser le flux 
I .menstruel dans les cas de dysménorrhée Doué d’une extrême 
I amertume , il paraît convenir dans les affections vermineuses, 

I quoique l’expérience ait trop rarement constaté cette pro- 
I priété. 

L’aloès n’a pas besoin , pour manifester son action, d'être 
I porté dans les voies digestives II suffit de l’appliquer à 
! la surface du corps, sous forme d’emplâtre, de liniinent. 

: 4 Quelques grains de cette substance introduits dans un fon- 
I ticule, quelques gouttes de teinture aloétique versées sur des 
os cariés, ont agi sur toute l’économie , et spécialement sur 
|. les intestins. 

| Quand l’aloès doit être pris à l’intérieur, il convient presque 
I toujours de le dissoudre dans un mucilage , ou dans uu 
[ jaune d’œuf, pour modérer sa violeertfridcreté : les acides 
| et les alcalis possèdent bien plus éminemment encore ce pré- 
I cieux avantage. 

L’aloès entre dans une foule de préparations pharmaceu¬ 
tiques , telles que le baume vert de Metz et celui du Com¬ 
mandeur; les divers élixirs de propriété; la teinture sacrée; 

• l’électuaire hiera picra; les extraits macrocostin et panchy- 
magogue ; les pilules angéliques, cachectiques, apéritives 
de Stahl ; l’onguent d’arthanita, etc. Il est un des ingrédiens 
I .les plus utiles à l’imbalsamation des cadavres. 

|. Si l’aloès fournit à la médecine un de ses puissans se- 
I cours, il n’est pas employé aVec moins de succès dans les 
I arts et dans l’économie domestique. 

' Les feuilles épuisées de leur suc forment un très-bon 
[ fumier. 

U On prépare un vernis aloétique , qui met à l’abri des in¬ 
sectes , les meubles, les lits , les collections d’histoire natu¬ 
relle, et préserve les vaisseaux ainsi que les digues du re-’ 
doutable taret naval. 

û. Le docteur Charles-Guillaume Pœrner a obtenu une belle 
,, couleur brune par la simple immersion d’une étoffe de laine 
dans une décoction d’aloès. 

K Jean Fabbroni, savant distingué de Florence, fait avec 
'l’aloès succotrin une teinture qui communique à la soie , 
sans le secours des mordans , une couleur violette lrès-so-» 
felide. Le même suc, épaissi convenablement, offre au peintre' 
|ien miniature une belle couleur transparente. 

Plusieurs espèces d’aloès s’élèvent beaucoup , et poussent 
des feuilles très-amples, qui sont par fois imprégnées d’un 

5. 




t&> 

Suc douceâtre; on peut fabriquer avec ces plantes divers fis. 
.sus , notamment des cordages très-forts et presque'incor* ‘ 
ruptiblcs ; on peut aussi en retirer une liqueur fermentai 
cible , plus ou moins propre à servir de boisson. 



EXPLICATION DE LA PLANCHE. 



: (La figure est 
















AMAKMER. 








AMANDIER. 


Crée . dLtÀuySa.'Kea.-, g./AvyS'ttK «; a.fxvyS'a.\o<- a/xvyS'cthov 

joalds sativa et stlvestris; Bauliin, Thva,^ , 
i. 11 , sect. C. Tournefort, clas. ai, arbres rosacés. 

Latin . ^ amtgdaluscommobis ; fotiorum serraturis infimisglandu- 

losis ; floribus sessilibus geminis ; Linné, clas 12, ico- 
samlriemonogynie. Jussieu , clas. 14, ord. 10, rosacées. 

Italien . mandorlo. 

Espagnol.. . . ALMENDRO. 

Français.... amandier. 

Allemand... masdelbAUM. 

awardelboom. 


Originaire de l’Asie et de l’Afrique septentrionale, l’aman¬ 
dier croît abondamment dans tous les climats tempérés : on 
le cultive surtout en Espagne, en Italie et en France. C’est 
un arbre qui s’élève à la hauteur d’environ vingt pieds. Le 
tronc est communément raboteux, couvert d’une écorce 
[ cendrée et gercée ; celle des jeunes rameaux est lisse et d’un 
Kvert clair. 

Les feuilles sont alternes, portées sur des pétioles longs 
d’un pouce, étroites, lancéolées, dentées en leurs bords , 

' les dentelures inférieures glanduleuses. 

, Les fleurs sont sessiles, quelquefois solitaires , plus sou¬ 
vent géminées, éparses le long des rameaux. Elles offrent 
un calice monophylle, à cinq découpures obtuses; cinq pé¬ 
tales, également obtus, ouverts eu rose, de couleur blanche, 
f' avec une teinte purpurine plus ou moins foncée vers leurs 
■onglets : une trentaine d’étamines attachées aux parois inté- 
Irieures du calice, et moins longues que la corolle; un ovaire 
supérieur, arrondi, velu, surmonté d’un style simple, et 
: terminé par un stigmate légèrement capité. 

Le fruit est un drupe verdâtre, ovale, aplati sur les côtés, 
• composé d’un brou médiocrement épais , ferme , peu suceu¬ 
rs lent , et recouvrant un noyau ligneux, sillonné, et comme 
jgercé à sa surface (1). Ce noyau renferme une amande 
oblongue, blanche, tendre , huileuse, et d’une saveur douce 
1 ou amère, selon les variétés de l’arbre dont elle provient. 

L’amandier a été mentionné par les écrivains ae la plus 

r (1) C’est probablement de lh que dérive le mot amygdalus, de tL(XMyj) , 
‘ gerçure, plutôt que de ci[J.liÇeiV , traire,.exprimer du lait. 
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hante antiquité, Moïse, Théophraste, Dioscoride. Trans¬ 
porté en Europe à des époques plus ou moins rapprochées 
de nous, à peine était-il connu à t'ome du temps de Caton.,' 
qui donne aux amandes le nom de noix grecques. Son in¬ 
troduction en Angleterre, date, selon Forsyth, de 1570. Æ 

EnFrance,nous cultivons l’amandier dans les champs (1)*$ 
et souvent dans les vignes , auxquelles il ne nuit pas sensi¬ 
blement. 11 sert pareillement à orner les vergers et les bos¬ 
quets , par l’élégance de son-port, la légèreté de son feuil* 
lage, et surtout par le spectacle agréable de ses rameaux* 
couverts de jolies fleurs dès le commencement de mars. On 
Je multiplie, soit par la sémination du fruit, soit par la 
greffe sur des individus de la même espèce, sur des pru¬ 
niers, ou sur des pêchers. 

Quoique le bois d’amandier soit dur, et par fois teint d’as¬ 
sez belles couleurs , il est rarement employé. La gomme qu’il : 
distille est très-blanche, très-pure, et entièrement semblable' 
pour les propriétés à la plus belle gomme arabique ou adra-r 

gant- J 

Les feuilles de l’amandier sont mangées avec plaisir par 
tous les bestiaux : elles sont pour eux une excellente nour¬ 
riture, et les engraissent en très-peu de temps. Pilées et 
animées avec un peu d’eau-de-vie , elles détergent, avivent 
les ulcères sanieux, ichoreux, cacoèthes, ainsi que l’a ob¬ 
servé M. lluzard. 

Fourcroy présume que les feuilles et surtout les fleurs de 
l’amandier, seraient purgatives comme celles du pêcher.] 
Mais la partie éminemment utile de cet arbre est son fruit ,,j 
dont les usages sont aussi intéressans que variés. Les amandes 
douces sont servies vertes et sèches sur nos tables. On en 
fait des gâteaux, des biscuits , des massepains, des maca-^ 
rons , des dragées , des pralines, du nouga, et autres sucre- - 
ries; on en prépare une espèce de chocolat; on les torréfiej 
pour les mêler au café en diverses proportions; elles sont ; 
la base des émulsions (amandé, lait d’amandes, looch) f J 
et du sirop d’orgeat, dans lequel on fait entrer une certaine 
quantité d’amandes amères, pour le rendre plus savoureux» ( 
La pâte d’amandes doit être rangée dans le petit nombre 
des cosmétiques innocens. L’huile d’arnandes douces faite à 
froid, et nommée huile vierge, ne mérite ni les éloges pom¬ 
peux, ni les critiques sévères qu’on en a faits.Sans là regar¬ 
der comme le meilleur des purgatifs et le plus puissant des 


(1) Triiiccas ir. 


■ stet mollis amygdale messes. 
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antidotes, je ne. crains pas d’affirmer, d’après ma propre 
"expérience , que cette liuile administrée tantôt seule , tantôt 
unie au sucre, au jaune d’œuf, à des substances mucilagi- 
neuses, a souvent allégé des toux violentes, dissipé des co¬ 
liques cruelles , et calmé les symptômes affreux de l’empoi¬ 
sonnement. 

Les amandes amères sont nuisibles et même mortelles 

5 our plusieurs quadrupèdes et pour la plupart des oiseaux 
omestiques. L’eau qu’on en obtient par la distillation est 
un poison pour tous les animaux , et plus encore l’huile vo¬ 
latile qu’elles fournissent en très-petite quantité par le même 
moyen. L’huile exprimée d’amandes amères n’a pas plus 
d’amertume que celle extraite des amandes douces ; elle 
■offre même l’avantage de rancir plus difficilement : du reste , 
elle n’a point de droits à la préférence , pour ainsi dire ex¬ 
clusive , que lui accordaient les anciens médecins. On a 
prétendu que pour se préserver de l’ivresse, il suffisait de 
manger préalablement cinq ou six amandes amères , et 
Plutarque en rapporte un exemple notable. Cependant des 
observateurs dignes de foi ont remarqué précisément le con¬ 
traire (Squarcialupi). 

Becker ( jean-clric ), Dissertatio bolanico-medica inauguralis amygdale- 
rum Jruelus analysin exhibais ; prœs. Theodor. Zwinger ; in-/j°. Basi- 
leæ, 1703.—Réimprimée en 1710, dans 1 e Fasciculus Dissertationum 
■. medicarum de Zwinger. 

'aucii ( Germain-raul ), De genuinn amrgdalarum usu in medicind. Diss. 

inaug. resp. Uffeln ; in-4°. Erfotdiœ , 1733. 

SiRiEs ( pierre-jean-André ), De amygdalis et oleo amararum œtheren , 
Epist. gralul. in-4°. Lipsiœ , a august. 1776. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

( La plante est un peu plus petite que nature) 

T. Rameau de (leur de grandeur naturelle. 

, a. Calice coupé verticalement par la moitié, pour faire voir le pistil, 
l’insertion des étamines et des pétales. 

3. Pistil grossi dont on a enlevé une partielle l’ovaire, pour faire voir les 
deux ovules qn’il renferme. 

4- Fruit dont on a enlevé la moitié du brou, afin de laisser à découvert la 
partie osseuse de l’amande, 
i 5. Amande mise à nu. 
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AMOjVIE Gkgemlwe. 










XX. 


AMOME GINGEMBRE. 


Grec . ÇiyyiSsp ; ÇiyyiGepi ; ÇiyyiGepif ; ÇwyyiSspif . 

Î Z1MPIBERI, zincinERt ; Pline. 
zinciber ; Bauhin, TÏIVel^ , lib. I, sect. 6. 

AMOMIJM zinctBEB ; scapo nudn , spicâ ovatd; Linné, clas. T, 
monandrie monogynic. Jussieu, clas-. ^, ord. 3, balisiers. 

Italien .. zerzero; zerzevero; zehzovero ; cergiovo. 

Espagnol.... CERCIRRE. 

Français. . . . girgembre; amome girgembre ; àmome des iRDES,Lamarclv. 

Unplais . CIRGER 

Allemand... irgwer ; isgber ; imber. 

Hollandais .. cember. 

Polonais. ... imbier. 


Cette plante vivace croît abondamment aux Indes orien¬ 
tales , qui peuvent être regardées comme sa véritable pa¬ 
trie ( 1 ) : on la rencontre cependant aussi dans l’Afrique 
occidentale, et dans quelques parties du nouveau monde (a). 

La racine est lubéreuse ,noueuse, de la grosseur du doigt, 
tendre, blanche ou rougeâtre en dedans, et d’une couleur 
pâle ou jaunâtre en dehors. 

Elle pousse trois ou quatre tiges stériles, simples, cylin¬ 
driques , feuillées, hautes de deux ou trois pieds. 

Les feuilles sont alternes, ensiformes; elles ont six ou 
sept pouces de longueur sur un pouce et demi de largeur; 
leur surface postérieure est partagée longitudinalement par 
une nervure mitoyenne très-saillante, et a beaucoup de ner¬ 
vures latérales fines et obliques. 

A côté des tiges feuillées naissent immédiatement de la 
racine quelques hampes écailleuses, qui acquièrent à peine 
un pied de hauteur; elles portent chacune à leur sommet un • 
épi ovale, ressemblant à l’extrémité d’une massue , et em- 
briqué d’çcailles membraneuses, conc.ves, d’abord verdâ¬ 
tres , ayant leur pointe d’un blanc jaunâtre, et ensuite d’un 
beau rouge. Ces épis sont d’une grande beauté, et renfer- 

( 1) Il paraît que le gingembre, très-commun dans les montagnes du pays de 
Gingi , à l’ouest dePondichéri, a reçu de là son nom arabe, qn’on retrouve pins on 
moins altéré dans tontes les antres langues. Quant au mot générique amomum , 
il est formé de et privatif, et fJ.ap.oi , impureté, souillure ; parce que l 'amomum 
des Grecs, tt/xapov , était regardé comme 1111 antidote. 

| (3) Plusieurs naturalistes pensent que le gingembre qui vient aujourd’hui 
spontanément cil Amérique, y a été transporté de l’Orient : toutefois il est cul¬ 
tivé aux Antilles avec le plus grand succès. François de Mendoza l’a introduit 
le premier à la Nouvelle-Espagne. 
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ment plusieurs fleurs jaunâtres, qui s’épanouissent successi- \ 
veinent, et passent dans le court espace d’un jour. 

La corolle est monopétale, et a son limbe divisé en quatre 
parties inégales , dont une très-longue , droite et un peu. 
concave, imitant une lèvre supérieure; deux latérales, pe¬ 
tites, étroites et ouvertes; et une inférieure un peu courte, 1 
large, bifide, bordée de rouge, et parsemée de points | 
jaunes. 

Le fruit est une capsule ovale, triangulaire, partagée en fl 
trois loges dans son intérieur, etrenfermant plusieurs graines i 
irrégulières, noirâtres, d’une saveur aromatique, amère et 
d’une odeur agréable (r). 

Le gingembre a besoin du secours de la culture pour être 3 
adapté aux usages économiques et médicaux. On peut le 
propager par les graines , mais il est infiniment préférable I 
d’employer les racines, que l’on coupe par tranches , et qu’on 
entérre au commencement du printemps. Les fleurs s’épa- 1 
nouissent au mois de septembre, et' la tige meurt en dé- | 
cembre. C’est au mois de janvier suivant qu’il faut arracher 1 
les racines ; car si l’on attendait davantage, elles devien- i 
draient fibreuses. Obtenues de cette manière, les racines de 
gingembre conservent encore une saveur âcre et une odeur | 
aromatique’très-pénétrante , ce qui n’empêclie pas les In- I 
diens de s’en servir généralement pour rehausser le goût de \ 
leurs bouillons et de leurs ragoûts ; ils mangent même i 
en salade ces racines vertes coupées par petits morceaux 1 
avec d’autres herbes assaisonnées de sel, d’huile et de vi- 1 
naigre. On peut à l’aide de macérations , de digestions et de 3 
décoctions répétées, enlever au gingembre une grande por- i 
tion de son acrimonie native, et en préparer des confitures 1 
excellentes. 

Les racines destinées pour l’usage médicinal sont net- \ 
toyées , desséchées avec beaucoup de soin, et recouvertes j 
d’argile ou de chaux, pour les préserver des insectes : on a 
coutume de préférer celles de la Chine , qui sont moins fi¬ 
landreuses. 

Le gingembre est un stimulant très-énergique, qui peut, 
dans certains cas , remédier à la faiblesse des organes di¬ 
gestifs. Les Anglais le font bouillir dans la bière , qu’il rend 
beaucoup plus tonique. Les habitans de la Thuringe prennent 
après dîner, pour faciliter la digestion , une tranche de j 
jpain qu’ils saupoudrent de sel, de gingembre et de carvi.. 

Quelques médecins ajoutent du gingembre aux purgatifs S 

(i) Toute la partie descriptive est due au professeur Lamarck. 
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pour en augmenter l’activité ; Murray le croit plus propre û 
diminuer les nausées et les tranchées. 

C’est dans les affections catarrhales chroniques surtout, 
que le gingembre me paraît indiqué , soit en poudre avec 
du sucre, soit en infusion, en confiture, soit enfin à litre de 
masticatoire. Toutefois cette racine est bien déchue de son 
antique réputation : comme épice , elle est presque univer¬ 
sellement remplacée par le poivre, qui, dans la plupart des 
cas , pourrait également lui ètfe substitué connue moyen 
1 thérapeutique. Ajoutons que parmi les préparations médica¬ 
menteuses dont le gingembre fait partie, les unes soùt de 
jour en jour plus rarement employées , telles que les élec- 
tuaires diasatyrium et caryocostin, le rrithridate, la thé¬ 
riaque , la confection hamech , la bénédiete laxative , les 
trochisques d’alhandal , etc ; les autres ne doivent point au 
gingembre les propriétés dont elles jouissent ; tel est, par 
exemple , le diascordium. 

Quoi qu’il en soit, plusieurs espèces i’amomum ne méri¬ 
tent pas moins que le gingembre d’être signalées. 

i°. Le gingembre sauvage, amomum zcrumhet , L. dont 
la racine a un goût moins brûlant, moins aromatique, et 
une odeur moins forte que le gingembre commun. 

. 2°. Le cardamome, amomum cardamomum, L. amomum 

[ racemosum , Lamarck ; se distingue par son fruit, qui est 
une capsule trivalve, striée, partagée intérieurement en trois 
loges qui renferment chacune plusieurs graines anguleuses 
roussâlres ou brunes. Ces graines contuses exhalent une 
i odeur suave; elles ont une saveur aromatique , légèrement 
amère, meme un peu camphrée, cependant très-agréable. 
Les Indiens en melent au bétel, et trouvent qu’elles faci¬ 
litent la digestion. Elles étaient naguère encore administrées 
j fréquemment par les médecins , comme toniques, échauf- 
j fantes , stimulantes.- 

F 5°. La graine de paradis , nommée aussi meleguelte ou 
i maniguette , amomum granum paradisi, L. , est regardée 
par Lama/ck comme une simple variété du cardamome , 
dont elle ne diffère, suivant cet illustre botaniste, que par 
la plus grande largeur de ses feuilles. 

: martivelli (François), Ragionamenli sopra l’amomo ecalanio aromatica 
J di malacca d'india ; c'est-à-dire, Discours sur l’amome et le roseau aroiria- 
| tique deMalaca dans l’Inde; in-4°. Venise, 1604. 

Un anonyme écrivit contre cet opuscule : Giudizio sopra i ragionamenli 
I. di Cecchino MartineUi, etc.,in-4°. Mantova, i6o5. 

| MARor .sa ( sicolas ) , en latin marorea , Disceptatin de amomo velerum, 

I sire commentarius in trac laïus Dioscoridis et Plinii de amomo ; in-4'. 
| üasilece, 1608. —Traduit en italien par François Pona , etc. 
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itHEiN ( jean-Gaspard ) , De cardamomis , Diss. inaug. prœs. Rudolph. GuL 
Crause. ; in-4°. lente , 1704. 
gesner ( jean-Albert ) , De zingibere, Di 
HErmawn ( Jean ) , Cnrdamomi hisloria 1 

Jac. Reinbold. Spielmann ; in-4°. Argentorati, j 762. 




Altdorfii , 1723. ■ 1 

n: ~ inaug. prces. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

(La plante est réduite au quart de sa grandeur naturelle) 

1. Fleur entière de grandeur naturelle. 

3. Pistil. 

3. Fruit réduit au quart de sa grandeur naturelle. 

4. Le même coupé horizontalement, pour faire voir les trois loges. 
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ANACARDIER. 
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ANACARDIER OCCIDENTAL. 


Une . ava.KO.pS'icv S'vï/j.ikoy ; C. 

( ANACARniI ALIA SPECIES ; Baubin, TUvu % , lib. ia, sect. 6. 
1 anacardium occidentale ; Linné, clas. 9, enneandrie mo- 

Lalin .< nogynie {i ). 

Icassuvium; Jussieu, clas. i/j, ord. ia, terebintacces. 

( cassuv.ium pomiferum; Lamarck. 

Italien . anacardo occidentale ; acajo. 

Espagnol. ... ANACARDO occidental. 

Français .... anacardier occidental ; acajou a pommes, Lamarck (a). 
Anglais . cashew; cajou; acajou-tree. 

mUemand ... westindischer anaeardienbaum ; elepiianten læuse- 
bollawlais .. tvestersche Anakardienboom. 


Le tronc de cet arbre est peu droit, noueux, et s’élève à la 
hauteur d’environ quinze pieds : il porte une tête vaste et 
; fort étalée , comme celle d’un pommier ordinaire, 
t, Les feuilles longues de quatre pouces sur trois de largeur, 
L sont ovales , obtuses, entières, fermes, glabres en dessus , 
| munies en dessous d’une nervure moyenne , saillante, et de 
I nervures latérales assez régulières, portées sur de courts 
I pétioles , placées alternativement sans ordre, et comme par 
I bouquets à l’extrémité des branches. 

£ Les fleurs , garnies à leur base d’un grand nombre de 
I bractées lancéolées , sont blanchâtres, et disposées en pa- 
I Bicules terminales. Le calice est partagé jusqu à sa base en 
cinq découpures pointues , et pubesceutes extérieurement, 
i La corolle est formée de cinq pétales deux fois plus longs 
- que le calice ; les étamines , au nombre de dix, sont remar- 
| quables en ce qu’une d’entre elles est un peu plus grande que 
les autres, et porte une anthère qui tombe dès l’épanouisse¬ 
ment de la fleur; le pistil se compose d’un ovaire arrondi , 
situé au fond de la corolle , et chargé d’un style en alêne , 

! que termine un stigmate tronqué. 

, Le fruit est une noix réniforme , lisse et grisâtre extérieu¬ 
rement , qui renferme une amande de même forme, dont la 
substance est blanche, et qui est attachée par son plus gros 

(i) Le professeur Lamarck, qui a examiné avec beaucoup «lé soin les fleurs 
-desséchées de l’anacardier, a compté dix étamines, ce qui range cette plante 
dans la décandric. 

k: (a) Acajou est le mot français qui correspond le plus exactement possible, 
pour la prononciation , à celui par lequel les Brésiliens désignent l’anacardier 
-occidental, et plus spécialement sa noix. 

6 e . Livraison. 
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bout au sommet d’un réceptacle charnu , ovale , et de la' 
grosseur d’une poire moyenne. Ce réceptacle, nommé pomme ' 
d'acajou, a une peau lisse , de couleur jaunâtre ou rouge , 
et contient une substance spongieuse succulente (i\ 

Originaire de l’Amérique méridionale, l’acajou croît faci¬ 
lement aux Indes orientales. Dans plusieurs régions tem¬ 
pérées et même froides de l’Europe , comme la France et 
l’Angleterre, on peut le cultiver à l’aide des serres chaudes , 1 
où il suffit de semer une noix d’acajou, pour obtenir, dans 
le court espace de trois mois , des plants de cinq à six 
pouces , garnis de larges feuilles : mais ce développement 1 
rapide est suivi d’une prompte décrépitude : épuisé en quelque j 
sorte par des efforts prématurés , l’acajou cesse de croître ; 1 
il s’altère, se déforme, et u’ofire plus bientôt que l’image J 
d’un végétal avorté. 

Le bois de l’anacardier occidental est blanc, et employé 1 
dans les ouvrages de menuiserie et de charpente. Les Indiens i 
préparent avec l’écorce des gargarismes contre les aphtes ; J 
ils en retirent par incision une gomme qui sert à lustrer leS:| 
meubles , et peut, dans divers cas, remplacer avantageuse- ] 
ment la gomme arabique. 

La pomme d’acajou parvenue à sa maturité , est d’une '1 
saveur aigre vineuse propre à étancher la soif : on en fait 
d’excellentes compotes j le suc exprimé et fermenté donne ; 
un vin agréable à boire, une eau-de-vie estimée et un bon 
vinaigre. 

La noix d’acajou recèle dans son enveloppe une huile :• 
extrêmement pénétrante , inflammable et caustique. En ap¬ 
prochant cette noix d’une bougie allumée, on obtient des j 
jets de flamme très-singuliers. La couleur noire dont elle | 
imprègne le linge est ineffaçable. Une personne ayant né- j 
gligé de se laver après avoir ouvert quelques noix d’acajou, J 
porta les mains sur diverses parties de son corps ; bientôt elle fl 
éprouva une vive démangeaison à la face, aux oreilles , à la , 
poitrine, et il s’y éleva de grosses ampoules pleines d’une 
liqueur jaunâtre. Cette violente âcreté de l’huile d’acajou 1 
justifie son emploi dans les ulcères fongueux, et même dans ; 
certaines affections dar ! reuses qui ne cèdent qu’aux rubé- j 
fians et aux épispastiques. Mais plus d’une Américaine s’est 
repentie d’avoir appliqué cette huile rongeante sur des rous- j 
seurs , ou sur de légères éruptions qui réclamaient des topi- i 
ques plus bénins. 

( I ) Cette description est dye an professeur Lamarck , qui a recliCé les j 
inexactitudes échappées an savant Linné ; i’anacardier était trop peu connu à 
l’époque où écrivait l’immortel naturaliste suédois. 
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L’amancle blanche, renfermée au centre de la noix, ne 
participe point à l’àcreté de son enveloppe; elle est au con¬ 
traire douce, émulsive, et d’une saveur agréable. On la 
mange crue , ou rôtie sous la cendre; on en prépare aussi 
une espèce de chocolat. 

L’anacarde des pharmaciens , qui fait la base de l’élec- 
tuaire appelé bien gratuitement confection des sages , et que 
Maurice Hofmann nomme correction des sots, est le fruit 
du semecarpus anacardium , de Linné fils : anacardium lon- 
gifolium, de Lamarck. Ce fruit a réellement la figure d’un 
cœur, qui lui a valu le titre d’anacarde, de ctvet, préposition 
qui indique la ressemblance, et KctpJ'ta., cœur (ij. 

L’anacardier oriental est l’avicennia lomentosa, de Linné. 

•. ’ (i) M. le docteur Virey a publié des réflexions intéressantes sur l’anacarde et 
te s préparations diverses, dans le Bulletin de pharmacie, juin i 8 i 4- 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

( La plante est réduite à la moitié de sa grandeur naturelle) 

i. Rameau de fleur de grandeur naturelle. 

. i. Fleur entière grossie. 

A 3. Calice. 

4 ' bruit de grosseur naturelle : en a, le pédoncule devenu charnu et snc- 
culent, en b , le fruit proprement dit, ce que l’on appelle la noix. 

5. Noix coupée horizontalement, dans laquelle coupe on distingue dans 

6 l'épaisseur de la coque les cellules qui contiennent un suc noirStre 

et caustique. 

6 . Amande. 1 
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ANAGYRE. 


Crée . ctvctyvpis, Dioscoridc ; avetyvpoe; avecyvpov; cUOToy. 

Î anactris foetida; Banian, rhfei ^, lib. ri.scct. x.Tbur- 
nefort, clas. 22, arbres papUionacds. Linué, clas. 10, 
décandne monogynie . Jussieu , clas. i £, ord . n, légu ¬ 
mineuses . 

Italien. . AHAGIRI; ANAGIRIDE. 

■Français _ anagyre ; anagïre ; rois puant. 

Anglais . ANAGYRIS j STINKING BEAN-TREF01L. 

Allemand. . . STINKROHNENBAUM. 

Hollandais. .. STINEENDE KLAYEREOOM. 


K Cet arbrisseau qui croît sur les montagnes de la Grèce. 
de l’Italie , de l’Espagne et dés déparlemens méridionaux 
de la France, s’élève jusqu’à la hauteur de dix pieds. 

La tige est droite, rameuse , recouverte d'une écorce 
cendrée. 

Les feuilles sont alternes, pétiolées, composées de trois 
folioles ovales, oblongues/sessiles, pubescentes en dessous, 
terminées par une petite pointe particulière, et plus lon¬ 
gues chacune que le pétiole commun qui les soutient : les 
stipules sont opposées aux pétioles, et bifides à leur sommet. 

Les fleurs naissent trois ou quatre ensemble par petits 
bouquets latéraux et axillaires , portées chacune sur un pé¬ 
doncule plus court qu’elle. Ces fleurs s’épanouissent au mois 
de mai , et sont d’un jaune pâle, excepté leur pétale supé¬ 
rieur qui est taché en dessus d’un jaune brun. Chaque fleur 

5 résente un calice monophylie , campanule , persistant, et 
ont le •bord est partagé en cinq dents pointues; une co¬ 
rolle papilionacée, remarquable par sa carène fort alongée, 
ainsi que par son pavillon très-court et un peu réfléchi en 
dessus ; dix étamines, dont les filamens sont libres ; un 
ovaire oblong, chargé d’une style de la longueur des éta¬ 
mines , et terminé par un stigmate simple et pubescent. 

Le fruit est une gousse de la longueur du doigt , presque 
Cylindrique, recourbée à son extrémité (1), et renfermant 
trois à cinq graines réniformes, qui acquièrent une couleur 
bleuâtre en mûrissant (2). 


f (i ) C’est à cette forme du légume que l’anagyre doit son nom, de UVct , 
préposition employée pour indiquer la ressemblance, ou pour exprimer avec , 
en haut , et yvpos , tout à la fois substantif et adjectif, qui signifie cercle, 
Courbure , courbe . 

I (a) Cette description très-exacte est due au professeur Latnarck. 
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Toutes les parties de l’anagyre ont une saveur amère très- 
prononcée; elles exhalent, surtout lorsqu’elles sont frois-! 

, sées, l"o<leur fétide qui a valu à cette plante la dénomination! 
de bois puant (3). Aussi tous les animaux s’en éloignenl-ils ,| 
et meme les abeilles, d’ailleurs si peu délicates sur le choix] 
des fleurs. Du fromage fait avec le lait de brebis ou de chè-; 
vres qui, pressées par la faim, avaient brouté cette plante, 
a produit de violens vomissemens , des cours de ventre, et 
mis les personnes en danger de mort (4). Mattioli a vu des 
bergers, qui par méprise avaient mangé des gousses d’ana- 
gyre, voruir jusqu’au sang. 

Faut-il d’après ces observations , rejeter le bois puant 
comme une substance toujours inutile, et même dange¬ 
reuse? Non, sans doute, et je pense au contraire que l’ana¬ 
gyre administrée par un praticien habile, peut rendre de 
grands services à la thérapeutique ; car c’est surtout parmi 
les végétaux suspects qu’il convient de chercher les remèdes 
héroïques. M. Biett prescrit les feuilles d’anagvre à la dose 
de trois ou quatre gros en infusion dans un véhicule aqueux, 
avec une quantité suffisante de sirop , de sucre, ou de miel; 
il ajoute que c’est un des purgatifs dont on pourrait se ser¬ 
vir avec le plus d’avantage pour la classe indigente ou dans 
les hôpitaux : Peyrilhe conseille d’appliquer ces feuilles 
pilées sur les tumeurs froides , et de préférer les graines 
comme émétiques et aristolochiques. 

Le bois d’anagyre est très-dur, et résiste longtemps aux 
injures atmosphériques; on en prépare, selon Mattioli, les 
arcs les plus solides, et les meilleurs échalas. 

(3) Frappés de cette fétidité, les Grecs disaient en proverbe, ai'ctyvflt 
KlVilV , secouer l’anagyre, pour caractériser l’imprudence de celui qui parle 
de faits qu’on peut lui reprocher; manière de s’exprimer, que nous rendons 
plus délicatement par l’antiphrase : remuer le pot aux roses ( Mordant De- 
launay ). 

(4) ”Peyrilhe, Tableau méth. d'un cours d’hist. nal. méd., 1804. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

(La plante est de grandeur naturelle ) 

3. Les cinq pétales qui composent la corolle. 

3 . Fruit de grandeur naturelle. 

4 . Graine. 
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ANANAS. 

Crée . ttVtMt ; C. 

i CARDÜt'S BHASILIANBS, Jolüs alocs ; Bauhin, IT/ya? , 

lib. 10, scct. <>. 
ananas j Tournefort, appendix. 

ERoMF.Li a Ananas ; Joliis Afiato-spinosis , mucronalis , 
spied comosd ; Linné, clas. 6, hexandrie nionogj'nie. 
Jussieu, clas. 3 , ord. 5 , ananas. 


ANANAS J ANANASSO. 


ANANAS j PTNAPPEL. 


f Italien... 

| Espagnol 
I Français. 

■ Anglais.. 

Allemand 
t Hollandais 


Cette belle plante vivace est originaire de l’Amérique r 
les naturels du Brésil lui donnent le nom de rtana, dont les 
Portugais d’abord, et ensuite les autres peuples ont fait ana- 
nas(i). Elle est aujourd’hui très-commune aux. deux Indes, 
où elle croit spontanément dans les savanes, et dans les 
lieux humides ctsabloneux 

La racine est composée de plusieurs grosses fibres brunes. 
Elle pousse plusieurs feuilles disposées en un faisceau ou¬ 
vert , longues de deux à trois pieds , n’ayant que deux à 
trois pouces de largeur, creusées en gouttière, bordées 
R"d’épines courtes et nombreuses, et terminées en pointe: 

| ces feuilles sont duo vert clair, et ont une sorte de ressem- 
Lblance avec celles de l’aloès; mais elles sont moins épaisses 
et moins succulentes. De leur centre s’élève une hampe 
!" courte, cylindrique, épaisse, feuillée, chargée à sa partie 
K supérieure d’un épi glomérulé, dense, écailleux , copique: 
cet épi est surmonté d’une couronne de feuilles persistantes 
sur le fruit, et ne différant des autres feuilles qù’en ce qu’elles 
. sont plus petites. 

!: Les fleurs sont bleuâtres, sessiles, petites, et éparses sur 

la surface de l’épi, qui n’est qu’un réceptacle commun , 
L'épaissi, charnu, et sur lequel les ovaires naissent de toutes 
parts à demi-enchassés dans sa substance. Chaque fleur 
offre : un calice persistant, supérieur, et à trois divisionsj 
: une corolle profondément divisée en trois découpures lan- 
p cédées, pluslongues que le calice: six étamines plus courtes 
■ que la corolle, portant des anthères droites et sagittées ; un 

rappelle Olaus Bromcl, savant 


I (i) La déni 


botaniste suédois, auquel Linné a consacré ce genre. 
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ovaire inferieur, chargé d’un style filiforme, terminé par 
un stigmate trifide. 

Ces tleurs tombentbientôt, et l’on voitle réceptacle charnu 
qui les soutenait, s’accroître, se colorer, et se changer eQî] 
un fruit succulent, formé par la réunion symétrique de baies . 
nombreuses, imitant la figure d’une pomme de pin ; garni 1 
de tous côtés de petites écailles triangulaires, et renfermant 1 
beaucoup de graines menues ovoïdes. La chair de ce fruit 
est blanche ou jaunâtre, selon les variétés ; parsemée d« 
fibres très-déliées qui divergent du centre à la circonférence 
en manière de rayons, et qui, dans les tranches horison»' 
taies, représentent une rosette étoilée (a). 

Gonsalve Hernandez de Oviedo ( 3 ) est le premier écrktl 
vain qui ait parlé de l’ananas , dont le fruit a mûri pour M 
première fois en France, en 1734, à Versailles. 

Outre les nombreux ouvrages ex projesso , publiés par 
Michel-Frédéric Lochner ( 4 ), Jean-Henri Tiemeroth ( 5 ), 
Jean Giles (6), Adam Taylor (7), François Brochieri (8) J 
Guillaume Speechly (g) , etc. j on doitàPhilippe Miller(io),; 
à R. H. F. de Thosse(t 1), à Mordant Delaunay (12), et à 
divers autres agronomes, des préceptes utiles sur les moyens’; 
d’acclimater l’ananas en Europe. Cependant, malgré les soins , 
les plus constans d’une culture bien dirigée, cette plante^ 
exilee sur un sol étranger, emprisonnée dans nos serres.,f 
végétant à l’aide d’une chaleur artificielle , porte nécessai-l 
rement l’empreinte de la dégénération. Ses fruits, quoique^ 
fort bons encore, n’ont pourtant plus qu’à un faible degré"! 
ce parfum délicieux et ce goût exquis des ananas d’Amé¬ 
rique , qui réunissent, dit-on, l’arome et la saveur des pê- 

(2) La description de l’ananas tracée par le professeur Laraarck m’ayant 
semblé réunir l’exactitude à la précision , j’ai cru devoir l’adopter, quoiqu’elle 
ne soit pas rédigée selon la méthode que je me suis prescrite , et dont je m’écar¬ 
terai le plus rarement possible. 

( 3 ) Üistoria general de las indias ; lib. 7 , cap. i 3 . 

( 4 ) Commentalin de ananasd, sive nuce pined indied , vulgo pinhas;j 
in- 4 °. Norimbergœ , 1716. 

( 5 ) De planta ac jruclu ananas , ejusque usu medico , Diss. iri- 4 °. Er- 
fordiæ, 1723. 

(6) Ananas , or a treatise on ihe pine-apple , etc. in-8°. London , 1767. 1 

(7) A treatise on ihe ananas or pine-apple , etc. in-8°. Devize , 1769. I 

(8: Nuovo metodo adallato al clima delPiemonle , per collivaregli ana¬ 
nas senzajuoco ; in-8°. Torino, 1777. 

(9) A treatise on lhe culture oj tiie pine-apple, and ihe management 
f ihe hnl-house , etc. in- 4 °. Dublin , 1786. 

(10) Gardeners diclionary. 

(11) Bibliothèque physico-économique, rédigée par Sonnini ; 1802. 

(12) Le bon Jardinier j 1814. 
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elles les plus succulentes, des meilleures fraises, et des me- 
, Ions les plus délicats. 

> On mange les tranches d’ananas, tantôt sans y rien ajou¬ 
ter, tantôt saupoudrées de sucre, ou trempées dans du bon 
vin : on en fait des confitures, des marmelades,des glaces, 
et son suc exprimé fournit une limonade excellente., et, par 
la fermentation, un vin de qualité supérieure. 

Les propriétés alimentaires et médicamenteuses de l’ana¬ 
nas, examinées superficiellement par Pierre Roussin de Mon- 
tabourg 'i 5 ), ont principalement été célébrées par Philippe 
Baldini ( 14), qui regarde ce fruit comme un remède souve¬ 
rain contre la faiblesse de l’estomac, les maladies des voies 
; urinaires , l’ictère et l’hydropisie. 

s? Wright considère le suc d’ananas comme le meilleur des 
gargarismes détersifs. 

Le docteur Chevalier a souvent employé avec succès la 
Rimonadc d’ananas pour combattre les affections inflainma- 
; foires , bilieuses et putrides. 

Aux ludes orientales, on prépare du fil avec les feuilles 
d’ananas , après les avoir fait rouir. 

K, L’ananas à couronne offre plusieurs variétés j je distin¬ 
guerai les suivantes. 

a. L’ananas jaune: c’est celui que je viens de décrire, 
et qu’on a figuré. 

Ig b. L’ananas blanc , dont le fruit ovale répand une odeur 
très-suave , est bien inférieur au précédent, pour le goût : 
il agace les dents et fait saigner les gencives ; inconvénient 
[' dont aucune sorte d’ananas n’est absolument exempte, mais 
[ qui se manifeste moins dans le jaune que dans tous les 
[■ autres. . 

c. L’ananas pain de sucre, qui tire son 110m de la forme 
^pyramidale de son fruit, agace les dents et fait saigner les 
gencives, comme le blanc, quoiqu’il ait une saveur très- 
[ agréable. 

/ d. L’ananas pitte , ananas vert, ou ananas sans épines ; 
i n’a jamais les feuilles qui couronnent son fruit, ni celles 
5 ' qui tiennent à sa tige, munies de dents épineuses. Le fruit 
est ovale, tuberculeux, et devient jaune en mûrissant : il est 
, d’une qualité médiocre. 

j, (i 3 ) An ananas aÜmentum , mcilicamentnm ? ajjtrm. Qurrsl. metî. 
[ inaug. prœs Nie. Le Rnf de Saint-Aignan ; in- 4 °. Parisiis , 1731. 

■ (14) Sagçio su i sorbelti ; Edizionc 2, 1784 , corredata di aUune osser- 

F razioni intorno ail‘ ananas. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. J 
{Le fruit est représenté moitié de grandeur naturelle) 

Fleur entière de grandeur naturelle, à la base de laquelle on a repré¬ 
senté une bractée triangulaire, charnue, et épineuse sur les bords.' 

Calice et pistil. 

Coupe verticale d’une fleur entière , dans laquelle on voit, to. deux 
des trois loges de l’ovaire , et dans chacune d’elles l’insertion detfl 
ovules; a°. le style et les six étamines dont les filets, au nombre de 
trois seulement, sont retenus vis-à-vis de chaque pétale, au moyen 
de deux petites écailles. 

Anthère grossie. 

Cojipe horizontale d’un ovaire, dans laquelle on distingue les trois 
loges et la position latérale des ovules. 




mm? 


4 
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ANCOLIE. 

Î aquilegia sylvestris, etc. Bauhin, TUva^ , lib. 4, sect. 3. 
Toumefort, das. > i, anomales. 
aquilegia VU!caris; nectariis incurvis; Linné, clas.- t3, 
polyandrie penlagynie. Jussieu, clas. i3, ord. i, renon- 

lialien . aqcilegia; aqcileia; aquiliaa. 

Espagnol.. .. PAXARILLA. 

français .... Aa Code ; ahcodf. vulgaire. 

mnglais .... codjmbihe ; colombike. 

Allemand ... agley ; ackeley. 

Hollandais .. AKELEI. 

Cette plante a-t-elle été connue des anciens? Est-ce l’an- 
colie que Théophraste a désignée sous le nom de lAstavn , 
et Dioscoride sous celui de comme le pense Gaspard 

Bauhin ? Mattioli, dont l’autorité n’est pas comparable à 
celle de Bauhin, rapporte Yaquilegia au yjxtïovtov p.iya. de 
Dioscoride. Au reste, la solution, extrêmement difficile, de 
ces questions onomatologiques, n’oflre pas une utilité ma¬ 
jeure. 

I/ancolie croît spontanément dans les bois et le long des 
haies de la plupart des régions de l’Europe. 

La racine est vivace, fibreuse, blanchâtre, et produit plu¬ 
sieurs rameaux. 

C’ La tige s’élève à deux ou trois pieds : elle est grêle, ra¬ 
meuse, fenillée , légèrement velue, rougeâtre vers sa base. 

Les feuilles sont grandes , pétiolées, composées, trois fois 
ternées; elles ont leurs folioles arrondies , trilobées, créne¬ 
lées , d’une couleur verte foncée en dessus , et glauques en 
dessous : les feuilles qui naissent sur la tige sont disposées 
alternativement, peu nombreuses, et vont en diminuant de 
grandeur à mesure qu’elles approchent du sommet de la 
plante , de sorte que les supérieures sont petites , sessiles , 
et simplement ternées , ou trilobées. 

^ Les fleurs sont terminales , pendantes , soutenues par des 
pédoncules assez longs et axillaires; elles présentent : un ca¬ 
lice de cinq pièces ovalès-lancéolées, planes, ouvertes , co¬ 
lorées; cinq pétales en cornets recourbés (i); trente à qua- 

I (l) L’ancolic doit certainement, h la forme singnlièrc de ses pétales crochus, 
ton nom générique aquilegia, aquilina , deLécluse (dont nous avons fait, par 
\ corruption, ancholie ou ancolie ), par allusion au bec recourbé ou bien aux 
ierres crochues de l’aigle , aquila. Les Anglais ont mieux aime’ comparer ces 
sortes d’ergots à ceux de l’innocente colombe. 

Quelques étymologistes traduisent aquilegia par réservoir d'eau ; c’est cflfee- 





Faute étamines; cinq ovaires oblongs, rapprochés, pointus, 1 
se terminant chacun par un style en alêne. 

Le fruit se compose de cinq capsules droites, presque cy- ' | 
lindriques, pointues, uniloculaires , univalves , et polys- fl 
permes. Les graines sont ovales , et attachées aux deux bords g 
de la suture de chaque capsule. 

Les jardiniers recherchent l’ancolie pour la beauté de ses "fl 
fleur's, aussi remarquables par leur figure que par leurs fl 
nuances variées. Le savant professeur Lamarck observe â ce' fl 
sujet, que si la couleur de l’ancolie vulgaire varie aisément | 
par la culture , cette variation a pourtant des limites très- fl 
constantes. Ainsi, cette fleur, de blene qu’elle est par sa na- 1 
ture , peut devenir dans nos jardins violette, purpurine, fl 
rouge, couleur de chair, ou tout à fait blanche ; mais elle I 
n’y acquiert point une couleur jaune, tandis qu’on cherche- fl 
Tait vainement à obtenir de Yaquilegia. lutea une variété à ! 
fleurs bleues. 

Les brebis et les chèvres broutent l’ancolie, que les autres I 
bestiaux négligent; les abeilles percent le tube des pétales 1 
(nectaires, de Linné), pour en extraire le suc mielleux, 1 
dont elles sont très-avides. 

On a prodigieusement exalté les propriétés médicales de . J 
ï’ancolie : ses racines, ses feuilles,ses fleurs et ses graines ont 1 
été regardées comme apéritives ,diurétiques, diaphoniques, i 
antiscorbutiques. Les vétérinaires prescrivent la racine en pou- | 
dre àla dose d’une once, pour faciliter la sortie du claveau. ■ 
Les médecins préfèrent l’emploi des semences pour favoriser fl 
l’éruption des pustules varioleuses et morbilîeuses. Mais cette fl 
vertu, tant célébrée par Simon Pauli, par Scopoli , admise fl 
même par Linné , n’a point été constatée par des observa- I 
tions assez nombreuses , assez authentiques. 

S’il faut en croire Le Bouc (Tragus), l’ictère ne résiste 9 
point à l’usage de l’ancolie , et le docteur Eysel prétend 1 
qu’elle guérit merveilleusement le scorbut. 

On prépare avec les fleurs de l’ancolie un sirop d’une belle 1 
couleur bleue, qui décèle mieux que celui de violette , les .1 
acides et les alcàlis. Ses graines, qu’on administre, tantôt j 
en poudre, tantôt sous forme d’émulsion, communiquent aux j 
mortiers dans lesquels on les pile, une odeur forte, et tel- I 
ïement tenace, qu’il est presque impossible de la dissiper, j 
selon la remarque de Fourcroy. 

livement la signification littérale de ce mot ( aquilegium , plur. aquilegia );• | 
niais elle n’est point applicable à l’ancolie. 





EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


(La plante est réduite à la moitié ) 

I. Etamines et pistils. 

3 . Un pétale. 

' 3. Pistils dont les ovaires sont entourés de dix écailles. 

4- Les mêmes, dont on a enlevé les écaillés, à l’exception d’une que l’on 
a simplement écartée. 

5. Fruit composé de cinq capsules simplement réunies à leur base. 

6. Graine de grosseur naturelle. 

7. La même vue à la loupe. 
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ANÉMONE. 


Cnc . *y*n»ni Keipovia.. 

' PCJLSATILLA NIGR1CANS ; Vulg. 

PCLSATILLA FLORE MINORE NIGHICANTE; Ballllln , TUVCl? , 

lib. 5, scct. 1. Tournefort, clas. Ci, rosacées. 
aremose pratensis; pedunculo involucralo , pelalis apice 
rejlexis , foliis hipituialis ; Linné, clas. 13, polyandrie 
polygynie. Jussieu , clas. i3, ord. i, renoncuïacces. 

Italien . anf-mone de’ prati. 

JSspagnol... ANEMONE PRADEROSA. 

français. . .. anemone ; anemone des prés; pülsatille noirâtre. 

Anglais . meadow-Anemone ; dark-flowereii anemone. 

-A&maml. .. wiesen-anemone ; .schwærzlicües windroescben ; kue- 

C II EN SC BELLE ; OSTERRLl'ME. 

Hollandais .. weibe-anEmoon. 



‘ Cette plante vivace croit sur les pelouses sèches de l’Al¬ 
lemagne, de la Suède, de la Pologne, et de plusieurs autres 
'Contrées septentrionales de l’Europe. 

; La racine, longue à peu près comme le doigt,.est fibreuse, 
noirâtre, et divisée à son collet en plusieurs souches courtes 
. et chevelues. 

gi Les tiges sont cylindriques, velues, hautes de cinq ou six 
pouces. 

Les feuilles, qui partent de la racine , sont pétiolées, deux 
fois ailées, multifides, à découpures très-menues. 

P La fleur, pendante du sommet de chaque tige(i), pré¬ 
sente une corolle campanulée, dont tous les pétales rappro- 
' chés inférieurement, s’éloignent de plus en plus jusqu’à leur 
pointe, qui est réfléchie en dehors ; ils sont d’une couleur 
rouge-brune : le calice manque ; il est en quelque sorte rem¬ 
placé par une espèce de collerette, située à plus d’un pouce 
audessous de la corolle, et partagée en un grand nombre de 
folioles étroites et velues. 

P Le fruit consiste en uu amas de graines nues, situées sur 
j un réceptacle commun, et surmontées de longues queues 
jllumeuses. 

?' Toutes les parties de l’anémone sont presque inodores ; 
mais elles sont imprégnées d’une âcreté qui , moins pro- 

£ (i) Pline dit que l'anémone doit son nom (de cive/AOf , vent), à ce que sa 
fleur ne s’épanouit que par le souffle du vent. Mappus et Tliéis pensent que 
ranémonc est ainsi nommée parce qn’elle croît aux lieux élevés et battus des 
vent,. Ne serait-il pas plus raisonnable d’attribuer cette dénomination à ce que 
là fleur et le fruit de la pulsatille, présentant une surface étendue, et portés 
; sur une faible tige, sont agités par le veut le plus léger? 

| 7 e . Livraison. 
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noncée clans la racine, se manifeste surtout dans les feuilles., 
Ces feuilles sont pourtant recherchées des moutons, qu’elles J 
nourrissent mal 5 elles facilitent même le développement de la- 
pourriture chez ces animaux., ainsi que l’observe M.Huzard» 

L’eau distillée d’anémone est âcre et pénétrante ; elle dé¬ 
pose, au Bout d’un certain temps, des cristaux blancs, striés '& 
de nature camphrée. Ces cristaux ont offert au célèbre pro¬ 
fesseur Murray une particularité bien remarquable. Presque! 
insipides dans leur état d’intégrité, ils acquièrent par la fu-î 
sion à la flamme d’une bougie une extrême causticité. 

Le docteur Stœrck'a rangé l’anémone des prés parmi les v 
plantes héroïques injustement négligées ; il la recommande 
sous les diverses formes de poudre , d’extrait , d’in fusion ■ 
d’eau distillée , contre une foule de maladies tellement va® 
liées , qu’elles ne semblent guère devoir céder aux mêmes < 
moyens thérapeutiques. En effet , l’archiâtre viennois tracé 
une longue énumération dans laquelle on voit figurer la pa¬ 
ralysie , la mélancolie , l’aménorrhée , les symptômes les 
plus graves de la siphilis , tels que tophus , condylomes M 
ulcères sordides, caries, douleurs ostéocopes. Stœrck vante 
principalement l’anémone comme le remède par excellence 
des maladies des yeux. Il cite des amauroses , des cata¬ 
ractes , des ptérygions , des néphéhons , guéris ou singuliè-I 
rement améliorés par l’administration de cette plante. Les 
expériences du baron autrichien ont été repétées sans suc-- 
cès par Schinucker, Bergius , Richter, et d’autres praticien*! 
d’un mérite et d’une probité également irrécusables. Faut-ill 
pour cela bannir l’anémone de la matière médicale? Non J 
sans doute : il faut réitérer les essais, et ne pas négliger la'; 
propriété irritante , rubéfiante, épispastique, de ce végétal J 
que dans certains cas on a substitué aux sinapismes et aux 
vésicatoires. 

La coquelourde ,anemone pulsatilla, L. se rapproche sin-| 
gulièrement de l’anémone des prés , par ses propriétés mé-J 
dicales comme par ses caractères botaniques ; elle semblé 
même ne s’en distinguer que par la plus grande élévation 
de sa tige et la rectitude de ses pétales. 

L’anémone des bois , ou Sylvie, anemone nemornsa , K 
est rarement administrée à l’intérieur : on préfère l'appli¬ 
quer sur diverses parties du corps, à titre de révulsif, dans 
la céphalée, le rhumatisme, la sciatique; on en fait un épi-J 
carpe qui, dit-on, guérit fréquemment la fièvre tierce. 

Plusieurs espèces ef variétés d’anémones font l’ornement 
des jardins, et les délices des amateurs. 




EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


(La plante est de grandeur naturelle) 
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ANETH. 


Grec. 

Latin. 



avtàov (j). 

C anethcm hortense ; Bauliin , ThVcC % , lil>. $ , seet. 

I Tournefort, clas. 7, ombelliftres. 

f anèthüm ghaveolens; Jructibus cojnpressis ; Linné', 
I clas. 5, penlandrie digjrnie. Jussieu, clas. 12 , ord. 2, 
' ombelliferes. 

ANETH; AN et; aneth odorant, Lamarck. 



K Cette plante annuelle croît dans les cliamps de la Tur¬ 
quie, du Portugal, de l’Espagne, de l’Italie. 

B La racine est blanche, fibreuse, fusiforme. 
t\ La tige s’élève à la hauteur d’un pied et demi environ ; 
elle est cylindrique, glabre, striée, h stries alternativement 
blanches et rougeâtres; feuillée et un peu rameuse. 

V Les feuilles sont alternes, presque trois fois ailées, à dé¬ 
coupures menues et à pétioles membraneux, amplexicaules 
à leur base. 

■ Les fleurs sont constamment jaunes, rosacées; disposées 
en ombelles doubles , demi-ouvertes , dépourvues de colle¬ 
rette , et placées au sommet de la tige. Chaque fleur pré¬ 
sente cinq pétales entiers, lancéolés, recourbés en dedans; 
cinq étamines libres , dont les anthères sont arrondies ; un 
ovaire inférieur , chargé de deux styles courts. 

Le fruit est ovale , comprimé, divisé en deux graines 
Sfeonvexes et canelées d’un côté, aplaties de l’autre, entou¬ 
rées d’un petit rebord jaunâtre. 

E* L’aneth exhale une odeur forte, pénétrante , qui pourtant 
ip’est pas désagréable ; il a une saveur vive , piquante ( 2 ) , 
| aromatique. Quatre livres de graines fournissent par la dis- 
j tillation deux onces d’huile essentielle jaune , conservant 
H’odeur de la plante, et se figeant facilement au froid. 

■ On cultive l’aneth dans nos jardins potagers, où il faut 

ft) L’étymologie de ce mot donnée par le savant Bauliin , est doublement 
fausse, et ne mérite pas l’honneur de la citation. Celle proposée par l’habile 
■Pologne Théis ne me semble guère admissible ( de ttl&ta , je brûle, parce qne 
'aneth est échauffant). Je préfère voir, avec Ventenat, dans clVtl'Sov , la dé¬ 
lamination radicale imposée par les Grecs à la plante que, d’après eux, nous 
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semer la graine aussitôt qu’elle est mûre. Les feuilles, les 
fleurs et les semences sont un assaisonnement utile, qui 
•rend plus savoureux la viande et les légumes. Cuit avec ln 
poisson, dit le docteur Gilibert, l’aneth lui donne un goût 
agréable et en facilite la digestion. 

L’action très-prononcée que l’aneth exerce sur nos organes 
suffirait pour révéler ses propriétés médicales, qui d’ailleurs 
sont constatées par de nombreuses observations.Dioscoride, 
que je n’oublie jamais de consulter, ainsi que les autres 
princes Ile la médecine antique, pour laquelle certains doc¬ 
teurs modernes affectent un mépris dont la cause est facile à 
deviner, Dioscoride ne dit pas précisément que l’aneth soit 
anodin, comme l’insinue Murray, qui, dans un' ouvrage plein 
de science et d’érudition ( Apparatus medicaminum ), n’a com¬ 
mis qu’un petit nombre d’erreurs , -en quelque sorte inévi¬ 
tables. Le médecin d’Anazarbe recommande surtout l’aneth 
pour augmenter le lait des nourrices, et calmer les coliques* 
venteuses : il indique la préparation d’une huile grasse de 
fleurs d’aneth , propre à dissiper le frisson des 

fièvres intermittentes, à soulager les douleurs sciatiques et 
rhumatismales. Telles sont encore à peu près aujourd’hui les 
vertus que l’on reconnaît à l’aneth ; on doit même regrette?; 
que cette ombellifère ne soit pas plus souvent employée 
dans la pratique médicale. Outre l’huile et l’eau distillée# 
que l’on obtient de ses graines, qui font partie des semenc^ 
carininatives , on en pourrait préparer une teinture alcool 
lique très-efficace. L’infusion aqueuse édulcorée stimule 
doucement et agréablement le système digestif, diminue,- 
quelquefois même arrête le hoquet et le vomissement. Lff 
feuilles , les fleurs et les graines d’aneth sont pilées et ap¬ 
pliquées en cataplasmes, ou bien on les fait entrer dans les 
lavemens j en un mot, cette plante est une de celles dont 
toutes les parties peuvent être employées avec succès sous 
un grand nombre de formes diverses. 

xaeciier (jean-Baptiste), De aneiho , Diss. in-4°. Argentoraü, 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

( Celte figure est réduite/a la moitié de sa grandeur naturelle) 

1. Racine. 

2. Fleur entière grossie. 

3. Fruit de grosseur naturelle. 

4 - Le même grossi. 
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ANGELIQUE. 

! angelica SÀTIVA; flaubin, TUva.% , lib. \ , sect. 5. 
imperatoria sati va; Tournel'ort, clas. -, nmbellifères. 
angelic.v arcuangelica ; Jolioruin impari lobato ; Linné 
clas. 5, pe/ttandrie digjnie. Jussieu, clas. iî, ord. j 
ombellijères. 

, ANGEL1CA. 

ANGÉLIQUE ; ANGÉLIQUE DES JARDINS , Lnmarck. 

COMMON GARDEN ANGEL1CA , Miller. 
angeltk: engelavurz. 

ANGELIKA; ENGELWORTEL. 


V Cette plante croît en Laponie, en Norwège, en Suisse, 
en Autriche, en Silésie, dans le comté de Birmingham eu 
H Angleterre , sur les Pyrénées et sur les Alpes , et le long 
i' des fleuves qui avoisinent ces montagnes. 

■ La racine est grosse , brune à l'extérieur , blanche inté- 
I rieurement, fusiforme, et garnie de quelques fibres. 

«’ La tige est épaisse, creuse , cylindrique , rameuse , rou- 

■ geâtre dans la majeure portion de son étendue. 

B Les feuilles sont grandes, alternes, deux fois ailées, 

■ composées de folioles ovales, dentées en scie, et souvent 
B lobées, surtout la terminale 5 leurs pétioles embrassent la 
- tige par une gaine très-large , membraneuse et utriculée. 
il ' Les fleurs , disposées en ombelles, doubles au sommet de 

la tige, sont d’une couleur jaune verdâtre, s’épanouissent 
•P vers le milieu de l’été, et passent très-rapidement. Chacune 
d’elles présente une corolle régulière , rosacée, formée de 
| cinq pétales entiers lancéolés , légèrement recourbés à leur 
[ sommet; cinq étamines libres, plus longues que les pétales ; 
un ovaire inférieur, chargé de deux styles ouverts, ou ré¬ 
fléchis eu dehors. 

Le fruit est oblong , anguleux, solide, divisé en deux 
graines nues, appliquées l’une contre l’autre, aplaties d’un 
côté et entourées d’un rebord ; convexes de l’autre et mar¬ 
quées de trois stries. 

: -L’angélique intéresse par la beauté de son port, par l’odeur 
suave qu’elle exhale, par l’utilité qu’on en retire (t,. Aussi 
la cultive-t-on dans nos jardins. Elle aime les lieux froids 
et humides, tels que les bords des fossés, des étangs. En 


I (i) Elle doit i ces précieux avantages le titre flatteur d'angélique , et relui 
non moins brillant de racine du saint esprit , sous lequel on la désigne quel¬ 
quefois. 
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semant avec beaucoup de précaution les graines délicates 1 
aussitôt qu’elles sont mûres , on obtient de belles liges qui 
s’élèvent à plus de six. pieds de hauteur, et que l’on coupe 
au mois de mai, si l’on veut faire durer pendant trois et 
même quatre années les racines de cette plante ordinaire-^ 
ment bisannuelle. 

C’estprincipalement en Laponie, en Islande,enNorwège,; 
que l’angélique jouit de toutes ses vertus. Les habitans de 
ces contrées boréales la regardent comme une des productif 
tions les plus importantes de leur sol, l’emploient à une 
foule d’usages, et donnent différons noms a ses diverses par- . 
lies. Les jeunes liges récentes fournissent à ces peuples un 
aliment agréable , et lorsqu’elles sont plus avancées , ils le* 
font dessécher , les coupent par tranches minces , et s’en 
servent à titre d’aliment, d’assaisonnement et de remèdejg 
cuites dans le lait ou dans le bouillon. Nos confiseurs pré¬ 
parent, avec les tiges encore tendres de l’angélique , des 
sucreries qui flattent également le goût et l’odorat. a 

Les bestiaux recherchent avidement cette plante ; ellç 
augmente beaucoup la fétidité du bouc, et il est facile dej 
distinguer le lait des vaches qui s’en nourrissent. Les plus 
habiles vétérinaires, tels que Bourgelaf, Yitet, Huzard, 
assignent à l’angélique une place éminente dans leurs phaiy 
macologies. 

Les Lapons préparent avec les boutons des fleurs de cette 
plante bouillis dans le petit-lait de renne, un extrait sto¬ 
machique et astringent. 

On fait avec les semences d’angélique une teinture, un 
baume ; on en extrait une huile. 

Cependant les qualités physiques sont infiniment plus déf^j 
veloppées, et par suite les propriétés médicales bien plus 
prononcées dans la racine que dans tout le reste de la plante. 
L’arome qu’elle répand se rapproche de celui du muscs 
Elle imprime sur la langue une saveur comme balsamique] 
suivie d’une amertume qui n’est point désagréable. Le suc : 
jaunâtre gommo-résineux dont elle est pénétrée, s’en écoull 
à l’aide d'incisions faites au commencement du printemps 
Cette racine , dont les Norwégiens font du pain , offre aux 
médecins les plus grandes ressources pour ranimer le prin¬ 
cipe de la vie et réveiller les organes de la digestion; elle 
est indiquée , selon le docteur Gihbert, dans toutes les ma¬ 
ladies aiguës ou chroniques qui exigent des cordiaux , des 
fortifians: telles sont les fièvres intermittentes et hémitritées, 
l’anorexie , la paralysie , la chlorose , l’aménorrhée. 

J’ai fréquemment prescrit la racine d’angélique pulvéri- 
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sée, à la dose d’un, deux et trois grammes, dans les ca¬ 
chexies, les dyspepsies , les affections muqueuses et catar¬ 
rhales. Je pense avec Costeo qu’elle peut être substituée au 
costus d’Arabie, et avec le professeur Hildenbrand, qu’elle 
peut suppléer dans plusieurs cas la racine de serpentaire de 
"Virginie, et celle de contrayerva. J’ai constaté les bons ef¬ 
fets d’une excellente boisson éjuc je prépare en versant un 
litre d’eau bouillante sur trente grammes de racine d’angé¬ 
lique coupée en tranches minces , et ajoutant à l’infusion 
quatre centilitres d’eau-de-vie, un hectogramme de sirop de 
vinaigre, et quelques gouttes d’huile volatile de citron. 

Indépendamment des produits divers que fournit l’angé¬ 
lique, elle entre dans un grand nombre de compositions 
pharmaceutiques, telles que l’eau thériacale , l’eau de mé¬ 
lisse des Carmes, l’esprit carminatif de Sylvius, le baume 
du commandeur , la thériaque céleste , l’emplâtre diabota- 
num, etc. 

L’angélique sauvage ou angélique des prés , angelica syl- 
Wyestris , L. se rapproche singulièrement de la précédente 
par le port et par les autres caractères botaniques ; mais elle 
est loin de posséder au même degré les propriétés alimen¬ 
taires et médicamenteuses. On l’administre souvent en Suède 
pour combattre les affections hystériques, et quelques pra¬ 
ticiens assurent l’avoir prescrite avec succès contre l’épilep¬ 
sie. On se sert en outre de sa graine pulvérisée pour détruire 
les poux. La culture de cette plante, ditWillich, devrait être 
f, encouragée. Les tanneurs et les mégissiers lui ont reconnu 
| des propriétés analogues h celles de l’écorce de chêne; les 
| abeilles puisent dans ses fleurs ui^miel balsamique; Dam- 
hourney prépare, avec les feuilles, une teinture qui imprègne 
les étoffes de lame d’une belle couleur d’or; on ajoute la 
solution de bismuth à titre de mordant. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


(La plante est réduite au cinquième de sa grandeur naturelle) 

r. Feuille entière, 
a. Fleur entière grossie. 

.3. Fruit entier de grandeur naturelle. Le fruit des ombellifcres est ci 
pose de deux péricarpes accolés. 

4- Partie détachée du même. 

5. Coupe horizontale de cette même partie. 






APfGUSTUIVE. 
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ANGUSTURE. 


Espagnol. 

Français.. 

Anglais.. 

Allemand. 

Hollandais 

Deux médecins de l’ile de la Trinité, Ewer et Williams, 
firent connaître les premiers, en 1788, l’écorce d’angusture ; 
mais ils ne désignèrent point avec exactitude l’arbre qui la 
fournit. Quelques-uns la rapportèrent à une espèce du genre 
brucea; mais le plus grand nombre des naturalistes crut que 
cette écorce appartenait à une magnolia, et spécialement 
à la magnolie glauque. Les illustres voyageurs Humboldt 
et Bonpland ont prouvé que ces deux opinions étaient éga¬ 
lement erronées. C’est au mois de juin 1800 , que pendant 
leur séjour à Saint-Thomas de la nouvelle Guayane, ils 
ont examiné avec soin l’arbre qui produit l'écorce d’angus- 
tura (1). Cet arbre, que les indigènes appellent cusparé, 
semble appartenir, selon M. Humboldt, à ces groupes de 
plantes précieuses auxquelles la nature n’a assigné qu’une 
très-petite étendue de terrain. On le trouve principalement 
au sud du bas Orénoque, dans les missions de Carony, habi¬ 
tées par des Indiens caraïbes , à vingt-huit lieues à l’est de 
la ville de Saint-Thomas de la nouvelle Guayane, appelée 
vulgairement sur les côtes de la Terre-Ferme le Détroit ou 
la Angostura, parce que l’Orénoque se rétrécit considérable¬ 
ment vers cet endroit (a). 11 est commun dans les belles 
forêts qui entourent la villa de Upatu , l’alta Gracia et 
Copapui ; on le rencontre aussi parmi les plantes du golfe 
de Santa-Fé, entre Cumana et la nouvelle Barcelone. 

Le cusparé forme un genre nouveau, consacré par le pro¬ 
fesseur Willdenow à M. Aimé Bonpland (5). Cet arbre , 
toujours vert, d’un port élégant et majestueux, s’élève, dit 
Humboldt, à la hauteur de soixante à quatre-vingt pieds. 

(1) Voyage de MM. Alexandre de Humboldt et Aimé Bonpland : Plantes 
équinoxiales (1810), page 5g. 

(2) Ainsi on a eu tort d’écrire cortex augusturœ on augustee, dans la 
fausse supposition que celte écorce Tenait de la ville de Saint-Augustin , dans 
la Floride. 

(3) Mémoires de l’Acadctnic de Berlin, 1802, page i\. 
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{ ÂNGüSTtntA j vnlg. 

1IONPLANDIA TRIFOLIATA J WilIdeHOW. 

ANGOSTURA. 

ANGOSTURA J ANGUSTURA. 

ANGCSTURA. 


ANGUSTURA. 
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Le tronc est droit, cylindrique, divisé à son sommet en un . 
grand nombre de rameaux alternes. L’écorce, d’une couleur -, 
grisâtre, n’a que deux à trois lignes d’épaisseur; elle est 
quelquefois gercée. Le bois d’un jaune clair, a de très-grands 
rapports avec le buis par sa couleur, et par le poli qu’il 
est susceptible de recevoir. Toutes les jeunes branches sont i 
revêtues d’une écorce lisse, d’une belle couleur verte, et 
couverte de petits tubercules grisâtres. 

Les feuilles sont alternes, longues d’un à deux pieds, com- . 
posées de trois folioles supportées par un pétiole commun-, ij 
cylindrique, long de dix à douze pouces, offrant, comme , 
les jeunes rameaux, de petits tubercules grisâtres: les folioles 
sont ob'lpngues, aiguës à l’une et l’autre extrémité , mem- ^ 
braneuses , parsemées de points glanduleux , comme les 
feuilles de millepertuis : la foliole du milieu est plus longue t] 
d’un sixième que les deux latérales. 

Les fleurs sont blanchâtres, disposées en grappe terminale 
longue de quatorze à dix-huit pouces, supportée par un . 
pédoncule de même longueur à peu près que les pétioles efl 
chaque fleur présente un calice infère, campaniforme, per-- 
sistant, divisé à son limbe en cinq dents égales, couverte 
extérieurement d’un duvet tomenteux ; une corolle en forme : 
de tube, composée de cinq pétales si ex-actement unis dans! 
leurs deux tiers inférieurs, qu’ils semblent n’en faire qu’un, | 
lorsqu’on les observe sur une fleur récemment cueillie ; cinq > 
étamines, un peu plus courtes que les pétales , auxquels elles • 
sont attachées; un pistil formé de cinq ovaires supères 
distincts, du centre desquels s’élève un seul style terminé 'i 
par cinq stigmates charnus, verts, réunis en un seul corps. - j 
Le fruit est composé de cinq capsules ovales, bivalves,! 
dont chacune renferme une graine. 

D’après cette description, puisée dans l’ouvrage du célèbre 
naturaliste Ilumboldt (4) , la bonplandia vient se ranger dans I 
la cinquième classe de Linné (pentandrie monogynie), et .< 
dans l’ordre 1 5 de la classe i 5 , de Jussieu (magnoliers). fl 
Les feuilles du cusparé sont d’un beau vert; elles exhalent 
une odeur aromatique très-agréable. La dureté du bois et 
la finesse de son grain le rendent propre aux ouvrages de ? 
charpente et de menuiserie. Mais c’est à son écorce, géné¬ 
ralement connue soüs le nom d 'angusture, que le cusparé j 
doit presque toute sa renommée. Cette écorce nous est ap- s 
portée en fragmens un peu convexes, ayant communément j 

( 4 ) Le cusparé est indiqué sous le nom de cusparia felrifuga dans la 
Géographie îles plantes , du savant voyagent prussien. 





plus de largeur et d’épaisseur que celle du quinquina. L’é¬ 
piderme qui la recouvre, dit le docteur Alibert, est blan¬ 
châtre , inégal, parsemé d’aspérités : la substance recouverte 
par cet épiderme est d’un brun fauve et d’une texture dense 
et ferme; réduite en poudre , elle a un aspect très-jaune. La 
. saveur de l’angusture est très-amère; son odeur est un peu 
nauséabonde quand l’écorce n’a pas vieilli, 
r- M. Planche, pharmacien de Paris, a signalé deux autres 
espèces d’écorce qui sont débitées dans le commerce sous le 
nom A’angusture , et proviennent d’arbres inconnus jusqu’à 
présent. L’une doit à sa couleur le litre de ferrugineuse ( 5 ); 
elle est d’une amertume si prononcée , qu’on ne peut la 
goûter sans éprouver des nausées. L’autre (6) diffère de la 
véritable anguslure par la couleur intérieure de l’écorce qui 
tire sur le rouge, par son amertume peu sensible, et par la 
teinte particulière de sa poudre, qui présente une analogie 
très-marquée avec celle du quinquina gris. 

Le professeur Vauquelin , qui s’est occupé de l’analyse 
' chimique de l’angusture, a trouvé qu’elle ne précipite pas la 
gélatiue, mais bien le tartrate de potasse autimonié, le fer, 
le cuivre, le plomb, et l’infusion de tan. M. Planche a dé- 
; terminé l’action diverse des réactifs chimiques sur les deux 
^ sortes de fausse angusturc. / 

Les propriétés médicinales de l’angusture ont été singu- 
lièrement exaltées par les docteurs anglais qui l’ont intro- 
' duite en Europe. Ils ne se sont pas bornés a la comparer 
au quinquina; ils l’ont mise audessus de ce remède héroïque, 
sous prétexte qu’elle produit plus sûrement le même effet, . 
administrée à moindres doses. S’il faut les en croire, l’an- 
guslure est un puissant tonique, un antiseptique assuré , un 
3 fébrifuge infaillible. Chisholm et Seamen lui donnent la 
I préférence sur l’écorce du Pérou dans le traitement de la 
fièvre jaune. C’est au moyen de l’angusture que Jean Wil- 
1 kinson parvint à se délivrer d’une fièvre tierce fort rebelle, 

? et vainement combattue par le quinquina. On ajoute que 
la diarrhée chronique et la dysenterie adynamique résistent 
bien rarement à l’emploi judicieux de l angusture, qui se 
. donne tantôt en substance à la dose de douze à vingt grains 
plusieurs fois par jour, tantôt en infusion ou en décoction, 
tantôt sous forme de teinture vineuse ou alcoolique. Hum- 
| boldt nous apprend que les religieux capucins catalans qui 
Ü gouvernent les missions de Carony préparent avec beaucoup 
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l’art de guérir à Lodi, 
de l’angusture dans le 
de la diarrhée , du 
promptéi 


s par les remèdes ordinaires. Le savant Alibert, 
_ uis invoquer trop souvent le témoignage, n’a pas 
été plus heureux Voici la manière dont il s'exprime: 

citans ^ etTles S efièts 3 que S j^ai e <ÆteÈms ^"ont ^■^ondu^n/'à'T" 


es effets que j’ai obtenus n’ont rep 
de cette écorce, ni à mon attente 
s à la dose de 
dans l’apyrexie 

de nouvelles tentatives faites avec la même 
candeur que l’on parviendra à dissiper les doutes qui régnent 

sa véritable place^ansk madèr^médic/ 


Je la 
trois 

C’e 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

(La plante est réduite au tiers de sa grandeur naturelle) 

1. Calice et pistil. 

2. Corolle ouverte, dans laquelle on aperçoit cinq étamines, dont trois 

avortées. 

3. Etamine fertile, grossie. 

4' Pis,il < lont ovaires sont entourés d’un anneau denté en son bord 

5. Ovaires après la fécondation. * 

6. Les mêmes dont on a enlevé l’anneau. 



AVIS DE L’ÉDITEUR. 


M- Turpin n’ayant pas vu la description de 
ll’anacardier avant d’en tracer le dessin, a figuré 
[l’anacardier officinal, auquel M. Chaumeton n’a 
fconsacré qu’un article accessoire. Jaloux de rem¬ 
plir cette espèce de lacune , et d’établir un rapport 
^constant et parfait entre le texte et les planches , 
M. Chaumeton a cru devoir offrir à MM. les Sous¬ 
cripteurs une description exacte et détaillée du 
s végétal dessiné par M. Turpin. Cette nouvelle 
description doit remplacer celle du N°. XXI , 
pages 61,62 et 63 . 






ANACARDIER. 




C rec . atvn.H.ttpS'loy ; ciVctx.a.pS'lct. 

Î ( anacardium 5 Bauhin, IhvaZ , lib. 12, sect. 6. 

I semecarpus anacardium; Linné fils, clas. 5, pentandrie 
Latin .{ tri &mie. 

Ianacardiom officinarum j Jussieu, clas. iq, ord. 12, 
I térebintacées. 

V.Ahacardii/h longii'olium ; Lamaftk. 

Italien . an acardo. 

Espagnol. ... anacardo. 

Français .. /anacardier ; anacardier officinal; anacarde a feuilles 
' ’ l longues, Lamarck. 

Anglais .anacardium ; malacca-bean-tree. 

Allemand.. .. AnakArdienbaum; elephanten læusebAum. 

Hollandais. .. anakardienboom; hartjes. 


Ce bel arbre croît dans l’Inde, aux îles Philippines, et 
se plaît sur le bord des fleuves, où il s’élève à'une hauteur 
, considérable. 

Le tronc droit, recouvert d’une écorce grisâtre, se ter¬ 
mine par une tête ample et touffue. 

Les feuilles sont grandes, longues de plus d’un pied , lan¬ 
céolées , pointues aux deux bouts, soutenues par des pétioles 
fort courts , vertes , glabres en dessus, grisâtres et pubes- 
eentes en dessous ; elles sont rapprochées les unes des autres, 
et forment des espèces de rosettes vers le sommet des ra¬ 
meaux. 

Les fleurs sont petites , d’un blanc jaunâtre, ou plutôt 
olivâtre; elles naissent aux extrémités des branches, dis¬ 
posées en grappes droites, légèrement paniculées; chacune 
d’elles présente : un calice monophylle, campanule, quin- 
quéfide; cinq pétales ovales, ouverts en étoile; cinq éta¬ 
mines de la longueur des pétales, terminées par des anthères 
subcordiformes ; un ovaire supérieur chargé de trois styles 
courts, dont les stigmates sont obtus (1). 

Le fruit est une espèce de noix ovoïde, un peu aplatie 
sur les côtés, et imitant assez bien la figure d’un cœur (2). 

(1) Guillaume Roxburgh , connu par une excellente description des végétaux 
qui croissent snr la côte de Coromandel, observe que les fleurs de l’anacardier 
sont polygames dioïques. Plus de la moitié des arbres examinés par M. ïurpin 
' Il Saint-Domingue, étaient polygames. Ce botaniste, plein de sagacité, attribue 
ce phénomène à une végétation riche, qui souvent occasionne l’avortement de 
l’un ou de l’autre sexe. 

I (2) C’est à cette forme que l’anacardier doit son nom : de tlVt /., préposition 
qui indique la ressemblance, et KctpS'lOt, cœur. 

6 e . Livraison. y a-. 
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Cette noix est recouverte d’une écorce lisse, luisante 
bord rouge, ensuite brune , celluleuse, imprégnée d’un suc 
mucilagineux noirâtre , et contenant à son intérieur une 
amande oléagineus-. Ce fruit est porté sur la base du calice 
ui s’est épaissie , est devenue très-charnue, et a pris parle 
esséchement une forme turbinée. 

Si les carac-:ères botaniques de l’anacardier ne sont bien, 
connus que depuis un petit nombre d’années ( 3 ) , nous trou* 
vous des renseignemgns précieux sur les usages économiques; 
et médicinaux de son fruit dans les écrits de Paul d’Égine J 
d’Avicenne, de Mésué, de Garcias ab Rorto, de Kamel, etc. 
Ils nous ont appris que la noix d’anacardier,- ou fève de 
JVlalac, dont la saveur se rapproche de la pistache et de Igj 
châtaigne , est avidement recherchée des Indiens, qui la 
mangent après en avoir rôti et séparé l’écorce ; ils l’assai¬ 
sonnent et la confisent à l’aide du sucre ou du sel. Le suc . 
qui pénètre les cellules de l’écorce est d’une telle âcreté,,* 
qu’on l’emploie pour ronger les condylomes, les verrues, les 
excroissances , pour mondifier les ulcères fongueux dej 
l’homme et des animaux; appliqué sur une dent douloureuse 
et gâtée, il cautérise lernerf à la manière de l’huile volatile! 
de girolle; mêlé à la chaux vive, il imprime sur le linge-, 
des caractères indélébiles. Kamel nous apprend qu’on pré- ' 
pare une très-bonne encre avec le fruit vert, auquel ou 
ajoute de la lessive et du vinaigre 

Les médecins européens, qui trop longtemps montrèrent 
un aveugle enthousiasme pour la polypharmacie arabe, at-. 
tachaient beaucoup d’importance à la fève de Malac : elle 
faisait la base du miel et de l’oximel anacardin ; elle était 
surtout vantée comme le principal ingrédient de la fameuse 
confection des sages, à laquelle on attribuait le rare privi-b,; 
lège de donner de l’esprit et de la mémoire aux sots. Les 
réflexions de M. le docteur Virey ( 4 ) sur cet électuaire sont 
aussi judicieuses que savantes : il observe que cette prépa¬ 
ration inventée par Mésué, réformée d’abord par Gratarola, 
puis par Maurice Hofmann, est un stimulant cérébral qui 
peut convenir aux individus lymphatiques , en portant une 
excitation utile sur leurs organes mous et .flasques, tandis ; 
qu’elle nuirait aux tempéramens vifs et nerveux, en les 
jetant dans une faiblesse indirecte, dont pourrait résulter • 


(3) Ils ont été surtout énumérés avec «ne rare exactitude par le professeur 
Lamarck, dans VEncyclopédie méthodique (1783). Pouvais-je suivre ui» 
meilleur guide? 

(4) Bulletin de pharmacie, juin iS 14? ’P a g* 271* 
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l’idiotisme : la confection des sages mériterait alors, comme 
le remarque Hofmann , le titre de confection des sots. 

Il existe une autre espèce d’anacardier, dont je crois 
devoir tracer l’histoire naturelle, économique et médicale: 
c’est l’anacardier occidental, anacardium occidentale , L. 
cassuvium pomiferum (acajou à pommes), Lamarck. 

Le tronc de cet arbre est peu droit, noueux, et s’élève à 
la hauteur d’environ quinze pieds. Il porte une tête vaste 
et fort étalée, comme celle d’un pommier ordinaire. 

Les feuilles longues de quatre pouces sur trois de largeur, 
sont ovales, obtuses, entières, fermes, glabres en dessus , 
nervées en dessous, portées sur de courts pétioles , placées 
alternativement sans ordre et comme par bouquets à l’extré¬ 
mité des branches. 

Les fleurs, garnies à leur base d’un grand nombre de 
bractées lancéolées, sont blanchâtres, et disposées en pa- 
nicules terminales. Le calice est partagé en cinq découpures 
pointues, et pubescentes extérieurement. La corolle est 
formée de cinq pétales deux fois plus lonjs que le calice; 
les étamines, au nombre de dix, monadelphes à leur base, 
sont remarquables en ce qu’une d’entre elles est plus longue, 
et porte une anthère fertile, tandis que les neuf autres sont 
stériles ( 5 ); le pistil se compose d’un ovaire arrondi, sur 
l’un des côtés duquel sort obliquement un style terminé 
par un stigmate tronqué (6). 

Le fruit est une noix réniforme (7), lisse et grisâtre ex¬ 
térieurement, qui renferme une amande de même figure, 
dont la substance est blanche, et qui est attachée par son 
plus gros bout au sommet d’un réceptacle charnu, ovale, 
et de la grosseur d’une poire moyenne. Ce réceptacle nommé 
pomme d’acajou, a une peau lisse de couleur jaunâtre ou 
rouge, et contient une substance spongieuse succulente. 

Originaire de l’Amérique méridionale, l’acajou croit fa¬ 
cilement aux Indes orientales. Dans plusieurs régions tem¬ 
pérées, et même froides de l’Europe, comme la France et 
l’Angleterre, on peut le cultiver à l’aide de serrés chaudes. 


I v {5) Celt* observation de Rottboll, confirmée par M. Turpin, rectifie l’erreur 
des botanistes qui regardaient les neuf étamines plus courtes comme fertiles, 
cl pensaient, d’après Linné, que la plus longue était stérile (decimo castrato). 
I (6) Tous les iudividus que j’ai observés à Saint-Domingue étaient polygames 
monoïques : parmi les fleurs hermaphrodites, on en trouvait un grand nombre 
; simplement mâles. (T.) 

{7) Succedit Jructus , renisque imilatajigurnm « 


e qu’est due cette forme de 





( G» bis 5 

ou il suffit de semer une noix d’acajou, pour obtenir, dans ’ 
le court espace de trois mois, des plants de cinq à six 3 
pouces, garnis de larges feuilles; mais ce développement ■. 
rapide est suivi d’une prompte décrépitude : épuisé en 
quelque sorte par des efforts prématurés , l’acajou cesse de 1 
croître; il s’altère, se déforme, et n’offre plus bientôt que 
l’image d’un végétal avorté. 

Le bois de l’anacardier occidental est blanc, et employé , 
dans les ouvrages de menuiserie et de charpente qui n’exi- J 
gent ni une très-grande ténacité ni une texture très-fine. Les 
Indiens préparent avec l’écorce des gargarismes contre les ifj 
aphtes ; ils en retirent, par incision , une gomme qui sert 
à lustrer les meubles, et peut dans divers cas remplacer 
avantageusement la gomme arabique. 

La pomme d’acajou parvenue à sa maturité est d’une sa- | 
veur aigre vineuse, propre à étancher la soif : on en fait ] 
d’excellentes compotes : le suc exprimé et fermenté donne *1 
un vin agréable à boire, une eau-de-vie estimée, et un bon J 
vinaigre 

La noix d’acajou recèle dans son enveloppe une huile ex- j 
trêmement pénétrante, inflammable et caustique. En appro- y 
chant cette noix d’une bougie allumée, on obtient des jets *' 
de flamme très-singuliers ; la couleur noire dont elle im- ] 
prègne le linge est ineffaçable. Une personne ayant négligé ï 
de se laver après avoir ouvert quelques noix d’acajou, porta 
les mains sur diverses parties de son corps : bientôt elle 
éprouva une vive démangeaison à la face, aux oreilles, à 
la poitrine, et il s’y éleva de grosses ampoules pleines d’une 1 
liqueur jaunâtre. Cette violente âcreté de l’huile d’acajou 1 
justifie son emploi dans les ulcères sordides, fongueux, et 
même dans certaines affections dartreuses qui ne cèdent | 
qu’aux rubéfia ns et aux épispasliques ; mais plus d’une ij 
américaine s’est repentie d’avoir appliqué cette huile ron¬ 
geante sur les rousseurs , ou sur de légères éruptions qui 
réclamaient des topiques plus bénins. 

L’amande blanche, renfermée au centre de la noix, ne 
participe point à l’âcreté de son enveloppe; elle est, au 
contraire, douce, émulsive, et d’une saveur agréable; on 
la mange crue ou rôtie sous la cendre; on en prépare aussi 
une espèce de chocolat. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE. 


(La plante est réduite à la moitié de sa grandeur naturelle) 

i. Rameau de fleur de grandeur naturelle, 
a. Fleur entière grossie. 

3. Calice. 

4- Fruit de grosseur naturelle : en a, le pédoncule devenu charnu et suc¬ 
culent ; en b, le fruit proprement dit, ce que l'on appelle la noix. 

5. Noix coupée horizontalement, dans laquelle coupe on distingue dans 
l'épaisseur de la coque les cellules qui contiennent un suc noirâtre et 


6 . Amande. 
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XXIX. 


ANIS. 

Grec . cLVISOV (t). 

CANISVM herbariis ; Bauhin, riiva.% , lib. 4, iect. 5. 
lAPIUM ANISIM DIUTUM, SEMIXE Sü A VEOLENÏEj Toumefort, 

Latin . ) clas. 7> o mbelliftres. 

Jpimpinella anisum ; foliis radicalibus trijidis , incisis ; 
I Linné, cla6. 5, penlandrie digynie. Jussieu, clas. 12 , 
' oui. a, ombelliferes. 

Italien . anice. 

Espagnol. _ anis. 

Français . anis; anis, ou boucace a fruits suaves, Lamarck. 

Allemand... . Anis; ANIES. 

Hollandais... anys. 

Cette plante croît spontanément en Égypte, en Turquie, 
en Sicile, en Italie. 

La racine est menue, fibreuse, blanche. 

La tige ne s’élève guère qu’à la hauteur d’un pied j elle 
est creuse, striée, pubescente, rameuse, 
r Les feuilles sont alternes, amplexicaules ; les inférieures 
portent chacune à l’extrémité de leur pétiole trois folioles 
cunéiformes à leur base , arrondies, dentées, et un peu 
incisées en leur bord : les feuilles de la partie moyenne de 
la tige sont ailées, et ont des folioles plus petites et plus 
profondément incisées; enfin les feuilles du sommet sont 
partagées en quelques découpures étroites et pointues. 

Les fleurs sont petites, blanches, et disposées en ombelles 
doubles terminales , sous lesquelles on trouve assez souvent 
une ou deux folioles linéaires en guise de collerette. Chaque 
fleur offre cinq pétales ovales, un peu cordiformes, dis¬ 
posés en rose, et courbés légèrement à leur sommet, cinq 
étamines libres, dont les filamens soutiennent des anthères 
arrondies ; un ovaire inférieur, surmonté de deux styles 
droits, dont les stigmates sont globuleux. 

Le fruit est ovoïde, composé de deux petites graines d’un 
gris-verdâtre, convexes et canelées sur leur dos. 

(i) On a proposé diverses étymologies de ctVIfOV : les uns dérivent ce mot 
des feuilles inégales de l’anis, elVlfOL Z'JKKu. ; les autres, tels que Vossins, 
disent que l’anis a reçu cette dénomination parce qn’il diminue, dissipe 
( etV/ltr/ ) les flatuosités. La conjecture de Pline est encore plus invraisemblable. 
J’aime mieux croire, avec l’érudit Tliéis, que les Grecs ont imité, et presque 
copié dans leur langue le mot radical par lequel les Arabes désignent l’auis. 

8«. Livraison. a. 
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L’anis est cultivé en grand dans diverses contrées de 
l’Europe qui ne le produisent pas spontanément, telles quefl 
la Saxe, la Thuringe, la Franconie : on en fait surtout desJj 
semis considérables dans les champs fortunés de cette belle " 
Touraine, nommée à si juste titre le Jardin de la France.» 
On aide la germination , dit M. De Launay ( 2 ) par des ar-,.é 
rosemens qu’il faut continuer si la saison est sèche; car 
l’anis aime à avoir le pied humide et la tête au soleil. Quel¬ 
quefois les racines repoussent encore la seconde année,. ‘ 
bien que cette plante soit généralement annuelle. 

On ne fait aucun usage des racines d’anis; les feuilles, 
sont très-rarement employées; mais les graines sont l’objet 
d'un commerce étendu. Leur saveur piquante agréable, | 
l’odeur suave qu’elles exhalent, justifient la célébrité dont 
elles jouissent et l’immense consommation qui s’en fait. Dans 
certains pays du Nord elles entrent dans la fabrication du 
pain ; dans d’autres, l’on se contente de les semer à la sur-»?* 
face de la pâte; chez nous ce sont principalement les con¬ 
fiseurs qui s’emparent de l’anis , avec lequel ils font decjl 
dragées, et des liqueurs excellentes, telles que la fameuse 
anisette de Bordeaux. 

Depuis un temps immémorial l’anis occupe une placeij 
distinguée dans la matière médicale. Dioscoride énumèret| 
les vertus de ces graines avec sa concision accoutumée, et 
cependant avec une telle sagacité, qu’après deux milles 
années on est réduit en quelque sorte à copierles expressions 
du philosophe d’Anazarbe. 11 mentionne d’abord la qualité ^ 
écho allante de l’anis, qui est effectivement une des quatre • 
semences chaudes majeures (5) ; il le proclame ensuite • 
comme diurétique, excitant, carminatif, galactopoïétique, J 
aphrodisiaque; il le dit propre à calmer la céphalalgie, à 
modérer les fleurs blanches, à étancher la soif des hydro- | 
piques , à corriger la mauvaise haleine. 

C’est principalement à titre de carminatif que le peuple « 
se sert de l’anis, et c’est précisément cette propriété sur (j 
laquelle M. Macquart a élevé des doutes qui ne sont pas 
dépourvus de vraisemblance. 'Voici comment il s’exprime à 
ce sujet: 

(2) Le bon jardinier, 1814, page 80. . | 

CS) Je suis bien éloigné d’adopter aveuglément, et comme règles fondamen¬ 
tales, ces, dénominations vulgaires de semences chaudes et froides , de fleurs 

çr occasion d’en citer d’autres analogues, pour signaler des propriétés 
universellement reconnues par les maîtres de l’art, et seulement contestées par 
l’ignorance présomptueuse. 






' ( & ) 

I « N’est-il pas raisonnable de croire que l’anis, ainsi que 
«le fenouil et l’aneth, ne chassent les vents de l’estomac et 
! des intestins, que parce qu’ils les ont auparavant produits, 
en se décomposant dans ces organes? Ce qui le prouve, 
I c’est que si on fait manger de ces semences à des personnes 
qui n’ont point de vents habituellement, on ne manque pas 
ainsi de leur en procurer ». 

I Quant à la vertu galactopoïétique. M. Virey présume 
qu’elle est due à la secousse légère imprimée à tout le sys¬ 
tème vasculaire : en effet, ajoute ce médecin, on observe 
que toutes les ombellifères augmentent le lait chez les ani- 
‘ maux , et même ce tluide en retient souvent l’odeur. 

I Les praticiens recommandent par fois de joindre, comme 
correctif, aux potions purgatives, un£ certaine dose d’anis. 

L’huile volatile aromatique concentrée dans la pellicule 
externe de cette graine s'obtient par la distillation avec l’eau 
qu’elle surnage. l’ette huile, légèrement citrine, se fige en 
lamelles à dix degrés audessus de zéro; elle se dissout par¬ 
faitement dans l’alcool, et forme avec lui divers élixirs, 
teintures, esprits, ratafiats, eaux composées, etc. 

A l’intérieur de la semence est une petite amande conte¬ 
nant uue huile fixe, verdâtre, qu’on retire par expression, 
mêlée d’un peu d’huile volatile, et dont l’emploi est presque 
nul. 

Outre les nombreuses préparations qui reçoivent leur nom 
de l’anis cette graine entre dans une foule de médicamens 
composés, tels que l’eau carminative, l’eau générale, l’esprit 
carminatif de Sylvius , l’élixir pectoral de Wedel, le sirop 
de Yelar, le mithridate, la thériaque, etc. 

bof.ci.er (Jean), De anisn , Diss. inaug. prœs. Joan. Sigism. Uenninger ; 
■ .in- 4 °. Argentorati, 1704. — Idem in- 4 °. 1718. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

( La plante est réduite à la moitié de sa grandeur naturelle ) 

1. Racine ; feuilles radicales et cauünaires. 

2. Fleur entière grossie. 

3 . Fruit de grosseur naturelle. 

4 - Le même grossi. 









ANIS ÉTOILÉ. 




Latin. 


Italien... 

Espagnol. 

Allemand. 

Hollandais 

! Cet arbriseau, toujours vert, originaire de la Chine et du 
Japon, s’élève à la hauteur de douze pieds environ, et offre 
dans son port beaucoup de ressemblance avec le laurier. 

Le tronc est assez gros et branchu j le bois roux, dur et 
fragile. 

Les feuilles sont lancéolées, éparseâ autour des rameaux, 
ou rapprochées en rosettes vers leur sommet. 

Les fleurs sont jaunâtres et terminales ; chacune d’elles 
présente, dit Laiharck, un calice de six folioles caduques , 
dont trois extérieures, ovales, concaves, et un péu scarieu- 
ses, et trois intérieures plus étroites et pélaliformes; seize à 
vingt pétales disposés sur trois rangs ; vingt à trente étamines, 
* plus courtes que les pétales, et dont les filamens élargis et 
Comprimés soutiennent des anthères oblongues j dix à vingt 
ovaires supérieurs, pointus, redressés et ramassés en un 
faisceau conique, laissant un vide dans leur milieu, et se 
terminant chacun par un style très-court, au sommet duquel 
est un stigmate oblong et latéral. 

Le fruit est formé de plusieurs capsules ovales-compri- 
mées, bivalves, disposées en une étoile orbiculaire; chaque 
capside renferme un petit noyau lenticulaire, lisse, d’un 
gns-roussâtre, composé d’ane coque mince et fragile, qui 
. couvre une amande blanchâtre (1). 

I (l) Les graines de l’anis étoilé offrent à leur base deux cicatrices ombilicales 
\ très-remarquables, et dont pourtant le célèbre carpologiste Gærtner n’a fait 
aucune mention. L’une de ces cicatrices, indiquée en a ( voyez, la planche 3o, 
fig. y), est l’ombilic nourricier, on ombilic proprement dit; l’autre représentée 
en b, est le micropvle, organe important que M. Tnrpin a découvert sur toutes 
les graines à un et à deux cotylédons. L’intéressant Mémoire de M. Tnrpin, 
sur l’organe par lequel le fluide fécondantpeut s'introduire dans l’ovule 
' des végétaux, est inséré dans le tome vu des Annales du muséum d’histoire 
[ naturelle. 

8 e . livraison. &• 


.. avilov xeer ctfTSpis 6ev; C. 

i AxisuM perecrinum; Banliin, TllVU.^ , lib. 4, sect. 5. 
illicicm AxiSATUM •, flnribus flavescentibus; Linné, clas.. 
i3, polyandrie polygynie. Jussieu, clas. i3, ord. i5, 
magnoliers. 

. . . AXIS EST REEL ADO; AXIS DE LA CHIXA. 

. . . AXIS ÉTOILÉ; AXIS ÉTOILÉ DE LA CHIXE; RADIAN ; BADIANE. 
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Les Japonais et les Chinois regardent l’anis étoilé comme 
une plante sacrée ; ils l’offrent à leurs pagodes, en brûlent 
l’écorce comme un parfum, sur leurs autels, et en placent 
des branches sur les tombeaux de leurs amis. En Chine, 
les gardes publics pulvérisent l’écorce de cet arbrisseau, 
dont ils remplissent de petites boîtes alongées en forme de 
tuyau , lesquelles sont graduées à l’extérieur de distance en 
distance} ils mettent le feu à cette poudre par une des extré¬ 
mités du tuyau ; elle se consume très-lentement et d’une 
manière uniforme, et lorsque le feu est parvenu à une dis¬ 
tance marquée, ils sonnent une clocha, et par le moyeu 
de cette espèce d’horloge pyrique annoncent l’heure au 
public ( 2 ). 

Le bois que recouvre cette écorce aromatique exhale lui- 
même l’odeur de l’anis, dont il a reçu le nomj^a dureté le 
rend propre aux ouvrages de tour et de marqueterie. 

Quoi qu’il eu soit, de toutes les parties de l’anis étoilé, 
c’est le fruit qu’on emploie plus généralement. Son odeur et 
sa saveur, analogues à celles de l’anis et du fenouil, sont plus 
pénétrantes (3)} aussi les Orientaux lui donnent-ils la pré¬ 
férence. Les Chinoiî en mangent souvent après le repas, 
pour faciliter la digestion et se parfumer la bouche; ils en 
font une infusion théiforme, avec la racine de ninsin, et la 
boivent pour rétablir les forces abattues; ils en mêlent avec 
le café, le thé, le sorbet, et les autres boissons qu’ils veulent 
rendre plus agréables. Ils regardent cette substance comme 
l’antidote de plusieurs poissons vénéneux; on pourrait, dit 
M. Yirey, faire l’essai de cet aromate, et de quelques autres 
de même nature , contre les moules vénéneuses , et les effets 
des oeufs de barbeau, de brochet, du foie du chat marin, etc. 

Les Indiens infusent dans l’eau les fruits de la badiane, 
et en retirent par la fermentation une liqueur vineuse fort 
estimée (4). 

L’Écluse, qui paraît avoir le premier fait mentionde cette 
graine, dit qu’elle fut apportée en Europe, des îles Philip¬ 
pines, vers la fin du seizième siècle, par un Anglais nommé 
Candisch, ou Cavendish, selon EIlis.Les médecins français 
n’en font guère usage, et quoi qu’en disent Elsholz et Eey- 


(a) Rozier, Cours d’agriculture, tome 1, page 563. 

Murray , Jjppaialus medic., tome 3 ; 1764, page 563. 

(3) C’est à la suavité de cet arôme, dont il est imprégné, que le badian doit 

sa dénomination générique illicium , de illicio , j’attire , je séduis , je flatte, 
je charme. , 

(4) Desportes, Diclionaire des Sciences naturelles; tome 3 5 1804, p. 3g4- 
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rilhe, je la vois rarement figurer dans les pharmacopées 
russes et anglaises. 

Les distillateurs préparent avec l’anisétoilé une excellente 
liqueur connue sous le titre d ‘eau de badiane. 


iANüET-DESLOKGnois (jean-Baptiste Claude), An n/sbulnso tempnre seminis 
badiani usas ? ajffirm. Quant, med. inaug. prœs. Anton. Catamajor ; 
in- 4 °. Parisiis, 1757. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

f 1. Pistil. 

а. Pétale, 
î. Etamine. 

Ces trois figures sont réduites à la moitié de leur grandeur naturelle. 

4. Fruit entier de grandeur naturelle. 

5. Graine isolée. 

б. La meme coupée verticalement, afin de faire voir la situation de 
l’embryon b la base du périsperme. 

7. Une graine grossie représentée du côté de son attache, pour faire voir 
en a l’ombilic, et en b le micropyle. 

8. Embryon isolé. 
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AN SERIN E . 





ANSÉRINE AN T H EL MIN TIQUE. 


'. Grec . yjm'joS'tov tKfiiinctyayov ; C. 

(CHENOrollIDM AHTHELMIMTICDM j Joliîs OVOtO-oblongis , 

Latin ./ dentalis; racemis aphyilis; Linné, clas. 5, penlandrie 

l digynie. Jussieu, clas. 6, ord. 6, arroches. 

Italien . ahserina antelmintica. 

1 Espagnol. . . . An SERIN A ANTELMEnTICA ; CE.VIGLO AHTELMEKTICO. 

Français . aksérue ahthelmiktiqce. 

Anglais .SHRUBBY CUOSE-FOOT. 

Allemand ... wurmmelde; WURMSIELTE. 

Hollandais... wurv-mez.de. 

Cette plante vivace, indigène de l’Amérique septentrio¬ 
nale , croît surtout en Pensylvanie, à New-Jersey, à Buenos- 
» Ayres ; elle aime les lieux secs et sablonneux; on la cultive 
au Jardin du Roi, à Paris. 

R La tige s’élève, dit Lamarck, à la hauteur de trois pieds 
environ : elle est droite, dure, grosse à peu près comme le 
B. doigt inférieurement, rougeâtre dans la plus grande partie 
de son étendue, striée, divisée en quelques rameaux jusque 
j; vers sa partie moyenne. 

l' Les feuilles sont alternes, ovales, rétrécies à leur base, 
I dentées en leurs bords , vertes des deux côtés, légèrement 
I velues en dessous. Les feuilles radicales sont plus larges, 
| ressemblent davantage à la patte de l’oie, et par conséquent 
[ justifient mieux la dénomination donnée avec trop peu de 
[ réserve au genre entier (i). 

[ Les fleurs naissent en petites grappes nues, verdâtres, 
[ situées dans les aisselles supérieures des feuilles, le long 
j des rameaux et de la tige. Chaque fleur présente un calice 
* de cinq folioles lancéolées, persistantes ; cinq étamines de 
1 la longueur du calice, opposées à ses folioles , et terminées 
par des anthères arrondies; un ovaire supérieur, chargé 
| d’un style extrêmement court, bifide, et parfois trifide (a). 
| Le fruit est une graine petite , obronde, comprimée, 
brune, luisante, renfermée dans le calice , qui forme cinq 
angles autour d’elle. 

■ (i) Chenopodium est formé de X"V , gén. , oie, et iroV(, gén. 

VtoS'of , pied. Ansérine est dérive’ de amer, gén. ameris, oie. 

R (a) Les chénopodes, privés de pétales, viennent se ranger dans la quinzième 
«lasse de Tonrnefort : fleurs 11 étamines. 

|i. 8 e . Livraison. c. 
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L’ansérine anthelmintique exhale une odeur forle de ses 
feuilles et de ses graines. Celles-ci sont La seule partie de la 
plante dont les médecins fassent usage ; encore cet usage 
est-il fort borné , du moins en Europe. Clayton et Ralm 
célèbrent la propriété vermifuge des semences d’ansérine, 
qu’on administre depuis un demi-gros jusqu’à deux gros. 
On les donne tantôt en poudre, tantôt étendues sur des tar¬ 
tines de beurre ; d’autres fois on les mêle avec une marme¬ 
lade quelconque; mais il faut toujours avoir soin, ajoute 
M. Biett (5), de diviser la dose en plusieurs prises pour ne 
point occasionner du dégoût. Chaliners recommande parti¬ 
culièrement un électuaire préparé avec les graines d’ansé¬ 
rine bien pulvérisées, et incorporées dans le miel. On 
prend, durant trois jours consécutifs, matin et soir, une 
cuillerée de cet électuaire qui, si l’on en croit Chaliners, 
est Un vermifuge excellent, et en quelque sorte infaillible. 


(3) Dictionairc des sciences médicales ; lom. 2, pag. 179. 


EXPLICATION DK LA PLANCHE 

[La plante est de grandeur naturelle ) 

1. Feuille radicale. 

2. Fleur entière grossie. 

3. Fruit enveloppé par le calice, grossi. 

4. Graines de grosseur naturelle. 

5. Graine grossie. 
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ARACHIDE. 


Grec . v tt.fctyjiva ,; Théophraste? 

I ARACHYDNA ; Banhin, Illit. 9, sect. 3. 
VICIASILIQCASSUPRA 1NFRAQUE TERRAM EDENS ; ÏWnrforl 
clas. 10 , papilionacées. 

arachis hypocæa j Linné, clas. 17, diadelphie décandrie . 
Jussieu, cïas. 14, ord. u, légumineuses . 

Italien .arachide; aka<:hidna;pistacchiodi terra; noce di terra. 

Espagnol.. .. cacahdete; cacahüate; alfonsigo de tverra. 

„ ■ (arachide; arachtnE; pistache de terre; noix de terre; 

rranc fois de terre; arachide a quatre feuilles, Lamarck. 

Anglais . earth-not; crodnb-nbt. 

Allemand.... erdivcss; unterirdische ndss; erdpistaeie. 

aarde-noot; qrond-nooT; aarde-pistas. 


Cette plante annuelle prospère dans les climats chauds. 
Les naturalistes ne sont pas d’accord sur sa véritable patrie. 
Quelques-uns, tels que M. Mordant Delaunay, prétendent 
quelle est originaire d’Amérique ; d’autres pensent avec 
Miller, qu’elle a été transportée dans le nouveau monde 
par les nègres; Sonnini regarde l’arachide comme indigène 
de l’Afrique et de l’Amérique tout à la fois , et les raison- 
nemens sur lesquels il fonde cette conjecture ne sont pas 
dépourvus de vraisemblance. Enfin ceux qui ne voient dan» 
l’arachide décrite par Rumph qu’une simple variété, disent 
que cette plante croît spontanément en Asie, en Afrique 
et en Amérique. 

La racine est fibreuse, garnie de nombreux chevelus, qui 
sont eux-mêmes parsemés de petits tubercules; tantôt cette 
racine plonge dans une direction perpendiculaire , tantôt 
elle est contournée en S, et pénètre horizontalement dans 
le sol à la profondeur de sept à huit pouces. 

La tige s’élève à la hauteur d’environ deux pieds : dans 
l’origine, elle est droite et simple, dit Sonnini; elle se ra¬ 
mifie, et tous ses rameaux acquièrent à peu près une égale 
grosseur; la moitié inférieure est arrondie, et d’une couleur 
de rouille foncée , la supérieure a une forme carrée , et 
présente une nuance vert-tendre. 

Les feuilles sont alternes, ailées, composées de deux 
paires de folioles ovales, disposées sur un pétiole commun, 
long d’environ deux pouces , et muni à sa base d’une sti¬ 
pule membraneuse qui l’einbrassc et se partage en deux dé¬ 
coupures lancéolées; à la naissance de chaque stipule on 
remarque un nœud ou ung articulation ; des deux paires de. 

8'. Livraison. <*• 
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folioles, l’une est terminale, et l’autre est située audessous, 
à une petite distance de la première. 

Les fleurs, solitaires sur leurs pédoncules qui sont plus 
courts que les pétioles , naissent dans les aisselles des 
feuilles • le calice a deux lèvres , dont la supérieure est 
tridentée, et l’inférieure entière, concave et aiguë; la corolle 
est jaune , papilionacée , renversée; l’étendard est presque 
rond et sans bords; les ailes sont ovales; la carèue est re¬ 
courbée, et bifide à sa base; les étamines ne sont pas tou¬ 
jours au nombre de dix ; souvent on n’en trouve que huit ; 
leurs filamens réunis en un seul faisceau sont l’un court et 
l’autre long alternativement, surmontés d’anthères alterna¬ 
tivement ovales et globuleuses. Le style parcourt toute la 
longueur du pédoncule et le faisceau des étamines , et il se 
montre avec un simple stigmate près les anthères. Les fleurs 
qui naissent au sommet de la tige sont mâles; celles situées 
plus inférieurement sont les unes mâles et les autres her¬ 
maphrodites. 

La fructification de l’arachide est infiniment curieuse ; 
elle a été observée par le savant agronome Sonnini , dont 
j’emprunterai les expressions. “ Après la fécondation , les 
fleurs mâles périssent et disparaissent; les fleurs hermaphro¬ 
dites périssent également ; mais de la base de leur pédon¬ 
cule , qui correspond à l’ovaire , on voit poindre une petite 
corne aiguë comme la pointe d’une épingle , et qui presque 
aussitôt se recourbe vers la terre ; alors elle commence à 
s’alonger rapidement, et dans cinq jours , conservant sa 
même grosseur et sa même pointe aiguë, quelle que soit la 
distance de la terre, elle y touche , acquérant jusqu’à près 
de cinq pouces de longueur , selon qu’elle en est plus ou 
moins éloignée. Malgré tout ce développement, la corne qui 
l’a acquis n’est point un fruit, et en 1 examinant avec une 
lentille , après l’avoir ouverte, on n’y reconnaît aucune trace 
de fructification. Mais voici ce qu’il y a de surprenant: 
l'extrémité aiguë de cette corne parvient à peine à toucher 
la terre, et à s’y enfoncer de quelques lignes , qu’aussitôt 
elle commence à se gonfler; à mesure qu’elle se gonfle, elle 
s’enfonce davantage , et parvenue en peu de jours à la pro¬ 
fondeur de deux à quatre pouces , elle offre ensevelie une 
gousse longue d’environ un pouce , de substance coriacée, 
tantôt presque cylindrique , tantôt étranglée, selon qu’elle 
renferme une, deux, ou trois semences , rougeâtres de la 
grosseur d’une petite aveline (i) n. 

fi) La ressemblance qu’offre l'arachide arec l'espèce de légume appelé par 
les Grecs et pcüior , lui a valu le titre générique de arachis ; elle doit sa dé- 
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Sonnini, que je ne puis ciler trop souvent, établit une 
comparaison très-judicieuse entre l’arachide et la pomme 
de terre. Quoique celle-ci conserve une prééminence bien 
marquée, l’arachide vient se placer sinon sur la même ligne, 
du moins à une légère distance. Sa culture est plus difficile, 
parce qu’elle est trop sensible au froid. Tous les terrains ne 
lui conviennent pasj elle demande un sol léger , même sa- 
bloneux, néanmoins substantiel et parfaitement divisé, pour 
que sa gousse s’y enfonce aisément, ety acquière sa maturité. 
L’Espagne qui, outre les rapports de voisinage, en a de 
plus d’une espèce avec l’Afrique , a été la première contrée 
européenne qui ait adopté la culture de l’arachide. Elle est 
particulièrement répandue dans le royaume de Valence, où 
elle a beaucoup de succès (2). L’Italie, notamment le pays 
de Naples (3), et l’Etat romain, commencent à s’applaudir 
de se l’être appropriée ; et nos départemens des Landes (4) 
et de l’Hérault en ont enrichi leur agriculture. Sonnini en 
a fait un heureux essai en petit à Vienne en Dauphiné. 
Plus au nord, par exemple aux environs de Paris , l’arachide 
u’a pas prospéré. Les îles britanniques , plus froides , lui 
sont encore plus contraires ; Miller dit positivement qu’elle 
n’y réussit point en plein air, et qu’on doit répandre au 
printemps ses graines sur une couche chaude. Suivant la 
qualité des terrains, il faut de quatre à dix plantes pour 
donner une livre de graines, et si ces graines sont bien 
nourries , il en faut à peu près neuf cents pour faire une 
livre. Elles se conservent très-bien et autant que l’on veut 
dans leurs gousses, et il vaut toujours mieux ne les en 
dépouiller qu’au moment d’en faire usage. On ne saurait 
prendre trop de précautions pour les préserver des rats et 
des souris, qui les recherchent avidement 

La saveur de ces fruits n’est pas aussi agréable que celle 
des amandes , des noisettes et des pistaches, auxquels on 
les a comparés. Il faut même quelque habitude pour les 

nomination spécifique & sa fructification souterraine, VTO , sous, et ysx , 
terre. M. Bodard a voulu exprimer plus parfaitement ce mode singulier de 
fructification en substituant au mot hjrpogœa celui de hypocarpogea , de 
Virty sous, KOLp'JOi , fruit, et yttt, terre. 

(a) Cavanilles, De laulihlad del cacahuète, o arachis hjrpogœa : dans les 
Annales de hisloria naturel, tume 4, juin 1801, page 206. 

(3) Tenore , Memoria suW arachide : dans le Giornale enticlop. di 
Napoli, an n. 

(4) Recueil de Mémoires, Instructions, Observations, Expériences et Essais 
sur l’arachide; imprimé par ordre du préièt du departement des Landes: 
Mont-de-Marsan, an x. 
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trouver bons-, parce qu’un peu d’âcreté , une sorte de goût 
sauvage analogue à celui du pois-chiche encore vert, se 
mêle au goût d’amande ; mais la cuisson leur fait perdre ce 
qu'ils ont d’âcre , et c’est alors seulement qui la. approchent 
des pistaches. Frais, on les mange avec plus de plaisir que 
quand ils sont vieux. On peut, au reste, lès conserver plu¬ 
sieurs années sans qu’ils rancissent ou pourrissent. Ils sont 
pour les nègres une vraie friandise, soit crus, soit grillés , 
soit enfin cuits dans l’eau ou sous les cendres. Les naturels 
de la Nouvelle-Espagne en font leur principal aliment. Les 
colons, moins simples dans leurs goûts , après avoir fait 
rôtir légèrement les amandes d’arachide , les convertissent 
en dragées, en pralines , en massepains, et en d’autres 
sucreries, les mêlent dans leurs ragoûts en guise de mar¬ 
rons , et en parfument leurs liqueurs ; on en prépare des 
crèmes , des émulsions, de l’orgeat} on en fait de fort bon¬ 
nes purées ; -on les accommode à l’huile ou au beurre, comme 
les légumes; on a proposé de les substituer au café. De 
toutes les substances avec lesquelles on a essayé de suppléer 
le cacao dans la fabrication du chocolat, l’arachide est celle 
qui réussit le mieux. En Amérique, où cette fabrication a 
pris naissance, elle a obtenu un succès complet; les Espa¬ 
gnols se sont empressés de l’adopter. M. Bodard, auquel on 
doit une dissertation utile sur les plantes hypocarpogées 
( in-8°,, Pise, 1798 ), regarde comme agréable et salutaire 
le chocolat fait avec les graines d’arachide, soit seules , soit 
unies à un tiers de cacao (5). Mais le produit le plus impor¬ 
tant de ces graines est, sans doute, l’huile excellente, dont 
elles fournissent la moitié de leur poids, quelquefois même 
plus : elle offre la consistance et la pesanteur de l’huile d’a¬ 
mandes. Limpide , blanchâtre, inodore , moins grasse que 
l’huile d’olive la plus fine, elle a une légère saveur qui lui 
est propre, et 11’a rien de désagréable. Elle ne le cède point 
à la meilleure huile d’Aix pour l’assaisonnement des mets 
et pour les salades. On assure qu’elle ne rancit jamais , et 
qu’elle s’améliore en vieillissant. Elle mérite la préférence 
pour le service des lampes; car elle donne une lumière plus 
vive, plus claire, plus durable, et produit moins de fumée 
que l’huile d’olive. Le marc qui reste après l’extraction de 
l’huile d’arachide est une substance amylacée que les co¬ 
chons mangent avidement, et qui, joint à la farine de fro¬ 
ment, donne un pain qui se garde très-longtemps. Mêlée à 
la lessive des savonniers , l’huile d’arachide forme un savon 
très-blanc, très sec, et sans odeur. 

(5} Cours de botan. méd. comp. ; tom. 1, 1810 , pag. 264. 
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La saine observation n’a pas présidé au jugementaque 
Pison et Willemet ont porté sur les propriétés de l’arachide. 
Si les graines de cette plante doivent figurer dans les officines 
pharmaceutiques, ce n’est guère que pour y remplacer les 
amandes dont l’huile est toujours chère, et rarement bonne. 

M. Fremont, qui parait avoir expliqué le premier avec 
exactitude le vrai mode de fructification de l’arachide (6) , 
pense que la racine de celte plante pourrait suppléer celle 
de reglisse. 

Enfin, pour compléter l’histoire de l’arachide, et prouver 
qu’auCune de ses parties n’est inutile, je dirai que ses feuilles 
sont un des fourrages les plus recherchés par les bestiaux. 


soiumi (cbarlcs sigisbcrt), Traité de l’arachide on pistache de terre, contenant 
la description, la culture el les usages de cette plante; etc., 85 pag. in-8°. 
fig. Pâtis, 1808. 

Celle monographie, remarquable par la pureté dn style, l'exactitude 
des descriptions, le nombre et l'importance des observations, est la principale 
source à laquelle j'ai puisé. 

(6) Bibliothèque physico-écon.; i8o5, tom. 1, pag. 145- 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 3a. 


(La plante est un peu plus petite que nature) 

1. Calice tnbtilcux divisé, k son sommet, en quatre parties, trois supé- 

а. Etendard. 

3. Aile. 

4- Caréné. 

5. Etamine. 

б. Tronçon de tige dont on a enlevé circnlairement une feuille et ses 

stipules, afin de faire voir comment les ovaires sont sessiles au 
moment de la floraison, et comment ils deviennent stipités et s’alori- 
gent après la fécondation. 

7. Fruit coupé verticalement pour faire voir les deux graines qu’il 

renferme. 

8. Ovaire dont le stipc s’alonge vers la terre pour aller y mûrir soa fruit. 

9. Fruit entier. 

10. Racine munie d’nn grand nombre de petits tubercules. " 
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AREC (i). 


{ pAlmA cujus fructus sessilis faufel dicitur; Bauhin, TUl/olE , 
lib, 12, soct. 6. 

areca CATHECD ; Jrondibus pinnatis ; Joliolis replicatis , 
oppnsilis, præmorsis; Linné, palmiers. Jussieu, clas. 3, 
ord. i, palmiers. 

I Italien . aReca. 

Espagnol.... AREQUIERO. 

Français . arec; areck; Areqoe; arec »e e’isde, Lamarck. 

wAnglais . areca; faufel-kut-tree, Milne; cruskew date-tree, 

Knowles; faseekut, Wiliich. 

Allemand. . . . arekapalme. 

Hollandais... areka-falmboom. 


, Le port de l’arec est, comme celui de presque tous les 
, palmiers , élégant et majestueux à la fois. Le tronc, qui 
r; s’élève à la hauteur de trente à quarante pieds, n’a guère 
■que huit ou neuf pouces de diamètre; il est droit, nu, mar¬ 
qué dans toute sa longueur par des anneaux circulaires qui 
sont les cicatrices laissées par les anciennes feuilles. La 
: cime, dit Lamarck (a), est couronnée par six à huit feuilles 
longues d’environ quinze pieds, épanouies de divers côtés 
dans une direction oblique, et formant une vaste tête. Cha¬ 
cune de ces feuilles est une fois ailée, composée de deux 
rangs de folioles étroites-lancéolées, la plupart opposées, 
'pliées, plissées dans leur longueur, lisses, vertes, et situées 
assez près les unes des autres le long d’une côte épaisse et 
Anguleuse. Ces folioles ont trois pieds et demi de longueur , 
sur trois à quatre pouces de large, et la côte ou le pétiole 
commun qui les soutient embrasse le tronc à sa base par une 
, gaine cylindrique et coriace. 

Audessoüs de la cime feuillée, est une espèce de bourgeon 
ficolomniforme, lisse, d’un beau vert, composé de l’assem¬ 
blage des gaines pétiolaires : au centre de ce bourgeon se 
trouvent les jeunes feuilles qui doivent se développer, et 
dont la plus avancée doit à sa pointe aiguë le nom àejlèche; 
■p’est ce bourgeon qu’on appelle chou du palmier. 

| L’arec ne commence à fleurir qu’à sa cinquième ou sixième 
année, et quoique les fleurs naissent de l’aisselle des feuilles 


(i) Arec est le nom que ce palmier, lorsqu'il est âgé, porte, au Malabar; 
" ippelle pinangue. La dénomination spécifique calhecu lui a 
•inné. qui croyait qu’on en ri ' 1 ’ " ' " 


(a) Encyclop. métliod., Botan. ; tom. 

9*. Livraison. 
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extérieures, ce n’est qu’après leur chute qu : on en voit sortir 
les spathes qui les contiennent, ce qui fait que les fleurs 
paraissent toujours situées un peu plus bas que les feuilles. ; 
Chaque spathe est une espèce de gaine ou d’utricule co-j 
riace, ovale-lancéolée, aplatie en dessus et en dessous 
longue d’un pied et demi, large de quatre à cinq pouces, ' 
lisse, d’un vert blanchâtre ou jaunâtre, et s’ouvrant par uue 
fente longitudinale. Il en sort une panicule très-rameuse, 
chargée de petites fleurs sessiles et blanchâtres, éparses le 
long des ramifications qui la composent (3). Souveut il se 
trouve deux ou trois de ces panicules sur le même pied, et 
dans ce cas, la plus inférieure mûrit la première5 celle qui 
est un peu audessus fleurit ensuite, et ainsi successivement, 
de sorte que la panicule supérieure est quelquefois à peine 
en fleur, que l’inférieure a déjà ses fruits en maturité : celte 
panicule porte communément alors le nom de régime. 

Les fruits ont à peu près la grosseur et la forme d’un œuf 
de poule : leur sommet est terminé par un petit ombilic, et 
leur base est garnie de six écailles très-adhérentes, situées 
sur deux rangs. L’écorce très-mince, lisse, d’abord d’nu 
vert pâle, puis jaune, recouvre une chair succulente, blanche 
et fibreuse, au centre dé laquelle est un noyau aplati à sa 
base, d’une substance dure, et veinée comme la muscade. , 
Ce noyau, d’abord tendre, creux dans son milieu, et plein 
d'une eau limpide, s’épaissit insensiblement; sa cavité dis¬ 
paraît; sa chair prend de la consistance, et ce n’est qu’après 
six mois de développement qu’il acquiert une texture ferme, 
et en quelque sorte cornée. 

Ce palmier croît naturellement dans l’Inde, aux îlfes Mo* 
luques, et dans les contrées méridionales de la Chine. Son 
bois , plus fibreux que celui du Cocotier, spongieux dans 
sa jeunesse, ensuite tenace, enfin extrêmement dur, et com* 
pacte, est aussi difficile à couper en travers que facile h 
fendre dans sa longueur. 

Le chou de l’arec, quoique blanc et tendre, a une saveur 
tellement âpre et amère , qu’il n’est pas employé à titre 
d’aliment comme celui dé plusieurs autres espèces. 

Lorsque les fleurs s’épanouissent, elles répandent une 
odeur, faible, à la vérité, mais agréable, et plus sensible 
le matin oüle soir que dans la chaleur du jour. 

(3) Les panicules sont chargées de deux sortes de fleurs : les plus nom¬ 
breuses, simplement mâles, petites, blanchâtres, garnissent la presque totalité 
des rameaux, et tombent après l’acte de la fécondation ; celles qui persistent 1 ! 
sont situées, au nombre d’une à trois , h la base de chaque rameau : eilcs sont 
gitisses, verdâtres, femcHes. (X ) 
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Les Indiens mangent, sous le nom de pinangue , le péri¬ 
carpe frais de l’arec; il est alors charnu et succulent; mais 
il se change, par la dessiccation, en une espèce de bourre 
.filamenteuse, molle, roussâtre, sans suc, et désormais sans 

Utilité. 

C’est à la noix d’arec surtout que les Indiens attachent un 
grand prix; elle est pour eux une vraie friandise , et un 
présent d’honnêteté dans les visites qu’ils se rendent. Leur 
manière de servir l’arec est de l'offrir entier ou coupé par 
tranches. Dans le premier cas, on sert en même temps un 
instrument propre à le couper; quand on l’offre par tranches, 
j elles sont ordinairement enveloppées dans des feuijles de 
betel, et saupoudrées de chaux, destinés l’un et l’autre à 
diminuer la stypticité de l’arec. Comme ce mélange porte 
le nom de betel, bien que l’arec en soit le principal ingré¬ 
dient, c’est en traitant de cette espèce de poivre que j’en 
ferai une mention plus détaillée; c’est-là que je tâcherai 
, d’apprécier à leur juste valeur les réflexions du savant natu- 
'raliste Peron. 

Les habitâns de la côte de Coromandel ont une façon par¬ 
ticulière de préparer l’arec vieux et trop sec, qu’ils appellent 
p Jcoffol } et d’en faire un mets délicat. Ils le coupent en petits 
morceaux, qu’ils font macérer dans de l’eau de rose, dans 
laquelle a infusé du cachou broyé , et qu’ils dessèchent en¬ 
suite au soleil, pour s’en servir au besoin. Ces fragmens se 
1 conservent longtemps sans se corrompre, se portent au-delà 
des mers, et sont jugés propres à rafermir les gencives, et 

■ à procurer une haleine agréable. 

» Lepalmistefranc, ou arec d’Amérique ,areca nleracea ,L., 
L* est un des plus grands palmiers du nouveau monde. Sa 
J tige droite et nue s’élève à la hauteur de quarante à cin¬ 
quante pieds. Son bois, dit Lamarck ( 4 ) , est brun, com- 
? pacte, plus dur que l’ébène, mais n’a qu’un pouce et demi 
f,d’épaisseur dans toute la circonférence de l’arbre , dont 

■ l’intérieur est fibreux, spongieux et mollasse. Le chou de ce 
|palmiste a un goût délicat, analogue à celui de l’artichaut, 

' et se mange, comme lui, à la poivrade, à la sauce blanche, 

au jus, frit, sous forme de beignets. Les Américains en sont 
si friands, que pour se le procurer ils sacrifient l’arbre. On 
! fait avec le tronc des tuyaux, des gouttières, des planches ; 
t on prépare avec la moelle une sorte de sagou. 

I Indépendamment de ces deux espèces d’arec, les seules 

R (4) Ce savant naturaliste ne regarde pas comme évidemment prouvé que le 
- palmiste franc appartienne au gence areca. 
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indiquées par Linné, Lamarck en signale trois antres (5), 
parmi lesquelles je dois mentionner l’arec glandiforme, dont 
le fruit peut se manger au défaut de l’arec ordinaire. “ Ce 
palmier croit également sur les rivages et sur les montagnes 
des îles Moluques, où il est semé par les chauve-souris, qui 
aiment beaucoup la chair de ses fruits. Son bois sert à faire 
des poutres et des planches ; les habitans d e l’ile des Cé¬ 
lèbes tirent de ses jeunes feuilles des fils dont ils font des 
sacs, n 

KlssTEN (jean Jacques), Deareca Indorum, Diss. in-4°- Ahdnrjii, i; 3 g. 

(5) Des découvertes plus récentes ont encore enrichi ce genre de cinq espèces 
nouvelles. (T.) 

EXPLICATIONS. 

PL A H C H E 33. 

( L’arbre représenté dans cette planche n’ayant que six pouces de hau¬ 
teur donne conséquemment , a peu près , la soixantième partie de la 
grandeur naturelle qui est de trente pieds). 

i. Feuille centrale, plissée à la manière d'un éventail, que l’on appelle 

' a. Cette colonne verte qui a l’air de la continuité du tronc est la partie 
qui sc mange snus le nom de chou ; elle est composée des pétioles 
vaginans des feuilles, engainés les uns dans les autres. 

3. Spathc non ouverte. 

4. Spathc ouverte d’où sort le spadix ou régime de fleurs. 

5. Régime de fruits. 

PLAKCKE 33 bis. 


( Tous les détails contenus dans cette planche sont de grandeur naturelle) 
1. Fleur mâle par avortement dn pistil. 

a. La même ouverte afin de faire voir l'ovaire avorté autour duquel sont 


3. Fleur femelle par avortement des étamines. 

4- Fruit entier de grandeur naturelle, à la base duquel persistent le calice et 


5. Le même coupé verticalement pour faire voir la noix qui sc trouve 

au milieu du brou filamenteux. 

6. Noix coupée horizontalement dont on voit au milieu de la coupe une 

cavité longitudinale, analogue k celle qui contient le lait dans le 
fruit du coco. 

7. La même coupée verticalement, à la base de laquelle on aperçoit une 

cavité qui contient l’embryon. 

8. Embryon isolé. 
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ARGENTINE. 

Ç KC . rrev7d.$uhhov otpyvpoetS'ef ; c. 

potentilla ; Bauliin , rTlt'etÇ, lib. 8 , sect. 5. 
pentapuylloiiies argentecm, alatüm, seu potentilla; 

Toumefort, clas. 6, rosacées. 
potehtilla anserina ÿ folü» pinnalis, serratis, caule 
repente, pedunculis unifions ; Linné, clas. 12, icosan- 
drie polygynie. Jussieu, clas. «4,ord. 10, rosacées. 

Italien . argentinA; potentilla. 

Espagnol ... plAteada. 

Français.... argentine; potentille argentine, Poiret. 

Anglais. . .. silver cinqdefoil; silver-weeu, Knowles. 

Allemand ... silberrrabt; gænserich; gænsekraut. 

Hollandais., zilverkruidt; zilverscuoon; ganzerik. 

Très-commune danspresque toutes les régions de l’Europe, 
cette plante vivace croît au bord des chemins , sur les sables 
humides, et indique assez généralement la stérilité du sol : 
elle gâte les prairies, dit Gilibert, et se multiplie considé¬ 
rablement dans les endroits où l’eau séjourne. 

La racine noirâtre, fibreuse, longue, est garnie de nom¬ 
breux ramuscules. 

La tige est mince, faible, rampante, et stolonifère. 

Les feuilles sont proportionnellement très-grandes, ailées 
avec une impaire, composées de quinze à dix-sept folioles 
sessiles, ovales-oblongues, dentées en scie, vertes en dessus, 
tandis que la surface inférieure est couverte d’un duvet ar¬ 
genté, auquel la plante doit son nom : ces folioles parfaite¬ 
ment développées sont entremêlées d’autres plus petites , 
qui semblent comme avortées. La base des feuilles inférieures 
est environnée d’écailles membraneuses, minces et rous- 
sâtres. 

Les (leurs sont axillaires, portées sur de longs pédoncules 
ordinairement simples et uniformes. Elles présentent : un 
calice monophylle, partagé en dix découpures aiguës, blan¬ 
châtres , soyeuses, alternativement plus petites, imbriquées, 
réfléchies en dehors; une corolle formée de cinq pétales 
ouverts, arrondis, jaunes, beaucoup plus grands que le 
calice, surlequel ils sont insérés; un nombre indéfini d’éta¬ 
mines, plus courtes que la corolle; les ovaires supérieurs, 
surmontés de styles filiformes, terminés par des stigmates 
obtus. 

Le fruit est composé de graines nombreuses, nues, acu- 
minées, attachées à un réceptacle commun, environné par 
le calice persistant. 

9'. Livraison. c. 
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Quoique l’odeur et la saveur de l’argentine ne soient pas 
très-prononcées, elle manifeste pourtant, surtout quand elle 
est sèche, une légère stypticité; elle noircit la solution de 
sulfate de fer, et son suc rougit le papier bleu. La racine a 
le goût du panais, selon la remarque de Gilibert, et plaît 
aux cochons. Les chevaux, les vaches, les chèvres broutent 
l’argentin», que les bre;;is négligent. Elle est mise au nombre 
des plantes potagères pÿr les Ecossais et les Irlandais, qui 
mangent la feuille apprêtée de diverses manières, et font 
du pain avec la racine dans les temps de disette. 

Les médecins ont longtemps regardé l’argentine comme 
un astringent précieux : elle a joui d’une grande réputation 
pour modérer les flueurs blanches, les diarrhées, les dy¬ 
senteries , les hémorragies internes. Yogel dit que le suc de 
ses feuilles appliqué sur le front arrête l’hémorragie du nez, 
et Murray observe judicieusement que le suc d’argentine 
agit peut-être ici uniquement comme corps froid. Les pro¬ 
priétés fébrifuges, antiphtisiques, diurétiques, et même 
lithontriptiques, attribuées à cette plante par Withering, 
Rosen, Bergius, et Timæus de Gueldenklee, sont tout à fait 
inadmissibles ; enfin , l’argentine , presque complètement 
tombée en désuétude , n’a point justifié le titre de polen- 
tille (i), retenu par Linné (2): 

Cette légère astringence qui caractérise l’argentine la rend 
propre à divers usages économiques.On prétend, ditPoiret, 
que son eau distillée donne de la fermeté aux gazes; elle 
rétablit et entretient la tonicité de la peau j ce qui la range 
parmi les cosmétiques; elle peut même servir au tannage, 
ainsi que l’attestent Gleditsch , Gilibert et Willich. 

(1) De potentia, puissance, vertu , efficacité. 

(2) La dénomination spécifique anserina vient-elle de ce que les oies recher¬ 
chent avidement l’argentine, comme le pense Tbeis ? ou bien , n’est-il pas plus 
raisonnable de croire qu’elle doit ce nom h la forme de ses feuilles, en quelque 
sorte palmées comme les pattes de l’oie, ou du moins très-analogues à celles de 
la plupart des anserines ? 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 3j. 

( La plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur naturelle ) 

1. Pétale. 

2. Calice double, étamines et pistils. 

3. Calice contenant 12 à i5 petites capsules un peu arquées et sillonné® 

extérieurement, 
q. Capsule isolée. 
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ARGUEL. 


■ Latin . ctkAkchdm oi.eæfot.îum j Nectoux (i). 

Français.... AXCtJÉL (a) ; CÏKA1IQBE A FECILLE* d’oLITIEB. V 

Cette plante vivace croît en Egypte, en Nubie, et parti¬ 
culièrement dans la vallée du Woaadé-Chègre, et de Bé- 
: chérié, audessus de Syene. 

La tige, qui n’est pas grimpante , comme la plupart des 
cynanques, ne s’élève guère qu a la hauteur de deux pieds : 
ses rameaux sont simples, flexibles, assez nombreux, et 
peu écartés. 

•Les feuilles sont ovales-lancéolées, tomenteuses. 

Les fleurs sont disposées en corymbes. Chacune d’elles 
présente : un calice monophylle , divisé profondément en 
cinq parties ; une corolle monopétale, campanulée, partagée 
en cinq découpures; cinq corpuscules ou cornets, qui en¬ 
tourent les deux ovaires , au sommet desquels est un corps 
stigmatique, charnu, et autour duquel sont adaptées les 
cinq anthères. 

Le fruit est un follicule oblong, presque ligneux, légère¬ 
ment recourbé vers sa pointe, uniloculaire, et contenant 
un grand nombre de petites semences aigrettées (3). 

11 serait injuste de refuser des éloges au zèle de M. Nec- 
1 toux, et à ses recherches pleines d’intérêt sur les diflérentes 
sortes de séné. Toutefois, nous ne prononcerons pas avec lui 
que les feuilles de l’arguel méritent la préférence. En effet, 
elles ont une saveur âcre, amère et nauséabonde ; MM. De¬ 
ll lislè et Rouillure prétendent qu’elles purgent avec violence, 
et occasionnent des coliques atroces. M. Nectoux assure au 
I contraire que les médecins du pays exaltent les vertus de 
H l’arguel, et il ajoute que le docteur Pugnet en a constaté la 
prééminence. 

r Il ne me semble pas bien prouvé que le séné soit une 
L drogue indispensable. Cependant, comme il est prodigieu- 

L; (l) Les cynanques appartiennent aux campaniformcs de Tonrnefort, clas. i ; 
R à la pentandric digynie de Linné, clas. 5 ; aux apocinées de Jussieu, clas. 8 , 

K •rd. '4- 

(a) Tel est le nom que les lialjitans des bords du Nil donnent 11 cette plante, 
qu’ils appellent aussi sena-mekty. 

I (3) Je dois les principaux traits de cette description à M. Turpin , . qui a 
dessiné la plante d’après un individu pris dans le ricnc herbier de M. le docteur 
P’ Delisle, membre de la commission des sciences et arts d’Egypte. 

9”. Livraison. d. 
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sement usité, peut-être conviendrait-il d’acclimater les vé¬ 
gétaux divers qui le fournissent, et par conséquent l’arguel. 
M.Ncctoux présume que cette culture réussirait en Espagne, 
en Italie et en Corse. Ce naturaliste nous apprend que l’on 
trouve par fois sur les rameaux de l’arguel, notamment sur 
ses .petites souches , une gomme résine d’une acrimonie 
remarquable, et fortement aromatique5 il a observé en outre 
que les graines mises sur les charbons ardens exhalent une 
odeur très-pénétrante. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 35. 

(La plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur naturelle) 

Le rameau représenté dans cette plante, indépendamment'du bouquet de 
fleurs blanches qui se trouve placé au sommet , porte deux fruits oh 
follicules. 

1 . Fleur entière, grossie. 

2 . Calice au centre duquel on distingue deux ovaires. 

3. Follicule ouvert dans lequel on voit une grande quantité de graine» 

aigrettées. 

4- Graine isolée sur laquelle on aperçoit une espèce de rainure. 




ARISTOT, OCTTK liONGTIE. 











XXXVI. 


ARISTOLOCHE LONGUE. 

Grec . apifoKtXi* f* tt *P*> ttplfreKe^lH ap/tfiv. 

{ ARISTOLOCHIA LONGA , VERA ; Bauhitl , TUV&£ , lib. 8, 
secl. 3, Tournefort, clas. 3, perso nées. 

Aristolochia t-oncA^foliis cordatis, petiolaiis , integer- 
rimis, obtusiusculis , coule infirma , floribus solitariis; 
Linné, clas. 20, gynandrie hexandrie. 

Italien . Aristolochia lunga; aristologia lunga. 

Espagnol . ■ • • aristoloquia larga. 

français . aristoloche longue. 

Anglais . long-rooted birthwort. 

Allemand.... langé osterlüzey; lange osterlücey. 

Hollandais... lange osterlucy; holwortel. 

Cette plante vivace aime les pays chauds ; elle croît le 
long des haies et dans les champs des provinces méridio¬ 
nales de la France, en Italie, en Espagne, en Asie. 

La racine, qui parvient à la longueur de près d’un pied , 
est plus grosse que le pouce, et va en s’amincissant vers son 
extrémité dans les jeunes individus, tandis que dans les 
autres cet amincissement est presque insensible : la surface 
■extérieure de cette racine est brune et rugueuse, l’intérieur 
est jaunâtre. 

La tige est faible, grêle, penchée, anguleuse, divisée 
inférieurement en plusieurs rameaux, et longue d’un pied 
et demi à deux pieds. 

' Les feuilles sont alternes, pétiolées, cordiformes, obtuses, 
souvent même échancrées à leur sommet. 

Les fleurs, axillaires, solitaires , plus longues que les 
feuilles et d’un vert blanchâtre, ont une forme remarquable. 
Le calice est d’une seule pièce, tubulé, irrégulier, ventru 
à sa base, élargi vers son orifice, dont le bord, tronqué 
obliquement et sans divisions , se prolonge d’un côté en 
languette. Les six anthères sont portées sur le pistil. L’ovaire 
est inférieur, oblong anguleux, surmonté d’un style très- 
court, que termine un stigmate concave, à six divisions. 

Le fruit est une capsule ovale, ressemblant à une petite 
poire, divisée intérieurement en six loges , dont chacune 
renferme plusieurs graines aplaties, disposées horizontale¬ 
ment les unes sur les autres. 

L’odeur légèrement nauséeuse , la saveur vive, âcre , 
.amère, delà racine d’aristoloche (i) décèlent un principe 

(1) Geoffroy observe que le sue de cette racine rougit le papier bleu, et 
Bcrgius que l’infusion aqueuse n’est point altérée par le sulfate de fer. 

io c . Livraison. a. 
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médicamenteux, reconnu par les plus anciens et les plus 
célèbres maîtres de l’art, tels que Hippocrate et Galien. 
Dioscoride en fait un éloge pompeux; il exalte ses vertus 
alexipharmaques et alexitères; il recommande de l’admi¬ 
nistrera l’intérieur, et de l’appliquer extérieurement, pour 
faciliter le flux menstruel, la sortie du fœtus, et l’écou¬ 
lement des lochies. C’est à cette dernière propriété, confir¬ 
mée par les modernes dans certains cas d’atonie, que l’aris¬ 
toloche doit son nom (2). Le docteur Gilibert la regarde 
comme un remède précieux trop rarement employé : il en 
conseille l’infusion édulcorée à titre de diurétique et d’em- 
ménagogue ; il prescrit la poudre dans le vin,cpntrelà 
chlorose, la leucophlegmatie, les fièvres intermittentes, 
l’asthme humide, l’anorexie glaireuse; il ajoute quelle dé- 
terge etmondifie les ulcères sordides. Le savant observateur 
Alibert ne juge point aussi favorablement l’aristoloche : on 
a tout dit, selon lui, quand on a énoncé que cette plante 
jouit d’une vertu stimulante assez énergique ; sa réputation 
pour le traitement de la goutte n’est pas mieux fondée. 

On obtient de la racine d’aristoloche un extrait gommor 
résineux très-amer, offrant plusieurs traits d’analogie avec 
l’aloès, et que l’on prescrit à la dose d’un gros, ainsi que 
la poudre. 

Les espèces d’aristoloche sont très - nombreuses, et la 
plupart méritent d’occuper une place dans la matière mé¬ 
dicale ; il suffira de signaler les plus connues. 

I °. L’aristoloche roude , aristolochia rotunda, L. ne se 
distingue guère de la précédente que par la forme de sa 
racine, dont elle tire son nom. Ses propriétés médicales 
sont absolument les mêmes que celles de l’aristoloche longue. 
Plusieurs médecins illustres , Schrœder, Fernel, Cartheuser 
Spiclmann, la regardent même comme plus active, et lui 
donnent la préférence. C’est elle qui constitue le principal 
ingrédient de la trop fameuse poudre anti-arthritique du 
prince de la Mirandole, ou du duc de Portland, poudre 
renouvelée des Grecs et des Arabes, qui par fois calme les 
douleurs cle la goutte, mais prépare des accidens funestes, 
dont Cullen et Cadogan ont tracé une peinture effrayante. 

2°. L’aristoloche clématite, ou aristoloche commune, 
aristolochia clematitis, L. porte uue tige ordinairement 

(2} De OLfKTOf , excellent, et M'élit , locbie* ( , puerpera, 

femme en couche ). Cette étymologie est aussi claire, aussi évidente que celle 
proposée par Cicéron est invraisemblable. Cét écrivain immortel prétend qne 
l’anstoloche a été ainsi appele'c parce qu'un certain Aristolochus en a le pre¬ 
mier fait usage. 
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i droite, ferme, haute de deux pieds. La racine est longue, 
menue, cylindrique, rampante et fibreuse. Elle a pour nous 
le précieux avantage d’être indigène, et lé docteur Gilibert, 
fondé sur des observations multipliées, atteste qu’elle ne le 
K cède point eu vertus aux deux espèces dont je viens défaire 
l mention. 

[ 5°. L’aristoloche pistoloche, aristoloche crénelée , La- 

marck; aristolochia pistolochia , L. est aussi nommée petite 
aristoloche, parce que sa tige grêle s’élève peu audessus du 
* sol. Sa racine est composée de fibrilles nombreuses, jaunâ¬ 
tres, fasciculées : elle croît en Languedoc et en Suisse. 
Spielraann la range, dans son Traité de matière médicale, 
sur la même ligne que la clématite. 

4». L’aristoloche anguicide, aristolochia anguicida , L. 
s’élève, en grimpant autour des arbres, jusqu’à la hauteur 
d’environ dix pieds. Ses racines, cylindriques et rameuses, 
i. contiennent une moelle blanchâtre, imprégnée d’un suc 
amer, fétide, et d’une couleur orangée. Ce suc, mêlé à la 
salive par la mastication, engourdit un serpent de médiocre 
, grandeur, si on en introduit dans sa gueule deux ou trois 
gouttes-, une quantité plus considérable lui donnerait la 
mort. Jacquin, qui rapporte et semble garantir ces faits, 
attribue à l’odeur très-pénétrante et très-diffusible de cette 
i; racine la faculté de chasser au loin les serpens. 

L’aristoloche odorante, aristolochia odoratissima , L. qui 
diffère à peine de la précédente par les caractères botaniques, 
; etlaristoloche trilobée, qui doit sa dénomination à la forme 
de ses feuilles, jouissent également de la propriété anguicide. 
11 en est de même de la serpentaire de Virginie, aristolochia 
; serpentaria , L. : toutefois, comme celle-ci est en outre un 
’ agent médicamenteux très - fréquemment et très - utilement 
j employé, nous lui consacrerons un article particulier, sous 
le titre de serpentaire. 

E îoiîster ( Guillaume Emmanuel ), De aristolochid , Diss. inaug. prœs. 
B Joati. Jac. Baier; iu- 4 °- AUdorJxi, >719. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 36, 

{La plante est un peu plus petite que nature) 

a. Pistil: ovaire inférieur, style très-court, stigmate divisé e 
autour et audessous desquelles sont attachées six anthères 
3; Fruit mûr de grosseur naturelle. 

4- Le même coupé transversalement pour faire voir les si 
chacune desquelles les graines sont empilées. 

5, Graine isolée. 



1 six parties, 
loges dans 
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ARMOISE. 


Grec. 




Espagnol.. 

Anglais .. 
Allemand. 
Hollandais. 


afnS/MStU. 

' artemisia vulgaris, major ;Bauhin, TllVst^, lib.^, sect. 2, 

| Tournefort, clas. 12, flnsculeuses. 

' artemisia vulgaris; Joliis pinnalijidis , planis, incisis, 
I subtüs tomentosis , racemis simplicibus recurvatis,flonim 
I radio quinquefloro , Linné, clas. 19, syagénésie poly- 
l garnie superflue. Jussieu, clas. 10, ord. 3, c orynibifères. 

artemisia; artemisa. 

ARMOISE ; HERBE DE LA SAINT IEAN. 

MUGWORT. 

BEYFUSS; BEIFUS; SANT JOHANNIS CUERTEL. 

byvoet; sint jars kruid; sint jans gordel. 


On rencontre cette plante vivace dans presque tous les 
climats : elle croît dans les lieux incultes, le long des che¬ 
mins, sur le bord des champs, et fleurit chez nous au mois 
de juillet. 

La racine est à peu près de la grosseur du doigt, longue, 
ligneuse, fibreuse, rampante. 

Les tiges, bien qu’herbacées, s’élèvent à la hauteur de 
trois à quatre pieds ; elles sont droites, fermes, cylindriques, 
canelées, rameuses, purpurines, quelquefois d’un vert blan¬ 
châtre. 

Les feuilles sont vertes en dessus, blanches et coton¬ 
neuses en dessous, alternes, planes, ailées, incisées, les 
découpures sont d’autant plus étroites que les feuilles ap¬ 
prochent davantage du sommet de la tige, en sorte que les 
supérieures sont presque linéaires. 

Les fleurs sont disposées en épis latéraux, qui naissent 
dans les aisselles des feuilles, et forment par leur réunion 
de longues grappes terminales. Chaque fleur est sessile , 
ovale, composée de plusieurs petits fleurons pâles ou rou¬ 
geâtres , placés sur un réceptacle nu. Les fleurettes du centre 
sont hermaphrodites , celles de la circonférence sont femelles 
et au nombre de cinq : les unes et les autres sont environ¬ 
nées d’un calice commun tomenteux , imbriqué. 

Le fruit consiste en petites graines nues. 

Toutes les parties de l’armoise exhalent une odeur aroma¬ 
tique assez agréable (i). La saveur de la racine est douce; 

(1) L’infusion aqueuse de l’herbe récente, dit Alibert, est d’uu ronce 
obscur orangé; elle noircit par l’addition du sulfate de fer : son suc rougit le 
papier bleu, suivant Gonlin. 

10'. Livraison. b. 
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celle des feuilles et des tiges est amère ; cependant le docteur 
Anderson a vu les moutons brouter avidement la plante 
entière , qui dans, certains pays est regardée comme pota¬ 
gère. On en farcit la volaille, et notamment les oies, dont 
elle rend la chair plus tendre et plus savoureuse. 

La réputation médicale de l’armoise est fondée sur des 
titres aussi anciens que multipliés, fille fut employée, dit- 
on, par la célèbre Artemise ( 2 ), qui lui donna son nom. 
D’autres prétendent avec plus de vraisemblance que le mot 
artemisia est dérivé de apjifMÇ , Diane, patrone des vierges , 
parce qu’on fait usage de l’armoise pour provoquer l’érup¬ 
tion des menstrues (3) : aussi la trouve-t-on par fois dési¬ 
gnée sous la dénomination de v«.p 6 evit, et ora.f>èsvtov. C’est 
effectivement la propriété emménagogue de cette plante qui 
a surtout été préconisée par les médecins de l’antiquité , et 
souvent confirmée par les praticiens de nos jours. Après 
avoir invoqué le témoignage d’Hipprocate, de Dioscoride 
et de Galien, je dirai que Zacutus Lusitanus a rétabli au 
moyen de l’infusion d’armoise un flux menstruel arrêté de¬ 
puis dix ans ; j’ajouterai que le docteur de Meza a obtenu 
dans ïïrTcàsf analogue un égal succès. 

Le professeur Gilibert énumère ainsi les diverses ma¬ 
nières d’administrer l’armoise : l’herbe fournit une eau dis¬ 
tillée peu usitée; des sommités sèches on tire une poudre; 
les feuilles s’emploient en infusion, décoction, lavement, 
fomentation; on pulvérise les vieilles racines, qu’on donne 
.à la dose d’un gros. 

(a) Cette reine qui s’est immortalisée par son amour conjugal, fit élever à 
Mausole son époux un tombeau magnifique (mausolée) , l’une des sept mer¬ 
veilles du monde, et pendant plusieurs siècles le plus bel ornement d’Haliear- 

(3) Herbarum varias diclurus carminé vires, 

Herbarum matrem justum puto ponere primo , 

Cui grcecus sermo dédit ctprepiflet nomen. 

Hujus opem fertur prior invertisse Diana, 

Artémis a grœcis quce dicitur ; indeque nomen 
Herba tenel, quia sic inventrix dicitur ejus, 

Prœcipuè morbis mùliebribus ilia medetur. 

Les dénominations vulgaires herbe de la Saint-Jean, couronne de Saint- 
Jean, ceinture de Saint—Tean ( cingulum sancti Joannis , Johannis 
Guertel ) etc. tiennent à des superstitions ridicules. On a eu la folie de s’ima¬ 
giner que pour être pendant plusieurs années exempt de l 'apparition des 
spectres, de malheurs et d’infirmités, il suffisait de cueillir et de porter une 
guirlande d’armoise la veille de la Saint Jean, etc. 
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C’est avec le sommet de la tige et les feuilles, ou avec 
ces dernières seulement, desséchées, pilées et cardées, que 
les Japonais etles Chinoispréparent le moxa,sorte demèche 
conoïde, qu’ils brûlent lentement sur diverses parties du 
corps , pour combattre plusieurs maladies, principalement 
celles qui affectent les articulations. Les avantages de cette 
ustion ne peuvent être révoqués en doute; aussi est-elle 
pratiquée dans presque tous les pays, seulement avec de 
légères modifications. Outre la plupart des plantes coton¬ 
neuses , qui sont susceptibles de remplacer l’armoise, on a 
employé au même usage divers champignons, la racine 
d’aristoloche, la moelle de quelques joncs, le lin, le chanvre, 
la charpie. C’est avec cette dernière substance que nous 
formons communément le moxa, plus douloureux, dit-on, 
et moins efficace que celui des Japonais. 

Les espèces comprises dans le genre artemUia sont très- 
nombreuses. Linné en signale vingt-quatre, Lamarck en 
décrit quarante, et Willdenow soixante-onze. Les unes sont 
fébrifuges, telles que l’absinthe grande ( voyez page i ) , 
petite, maritime, le génépi, l’armoise bleuâtre, sur laquelle 
le docteur Mandruzzato a publié un opuscule, etc. D’autres 
sontplus éminemment anthelmintiques, comme lasantoline, 
à laquelle nous consacrerons un article, etc. Plusieurs par¬ 
tagent la propriété emménagogue de l’armoise vulgaire ; 
telle est surtout l’aurone, que son odeur fait appeler vul¬ 
gairement citronelle , et qui mériterait d’être employée plus 
souvent; enfin il est une espèce d’armoise fort connue dans 
les cuisines, et. très-digne de figurer dans les pharmacies ; 
c’est l’estragon, artemisia dracunculus } L. 

hebmAkx ( Gottlob Ephraim), De artemisid, Diss. inaug. prœs. Joan. Jac. 

Baier; in-4°. Alldorfii, 1720. 

«techmamn (jean Paul), De arlemisiis, Diss. in-4°. Gotlingce, 1775. 
EXPLICATION DE LA PLANCHE 3 7 . 

( La figure est un peu plus petite que nature ) 

1. Feuille inférieure. 

a. Fleur composée d’un grand nombre de fleurons hermaphrodites an 
centre, et de quelques-uns simplement femelles à la circonférence. 

3. Fleuron femelle. 

4. Fleuron hermaphrodite. 
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XXXVIII. 


ARNIQUE. 


Grec. 


Latin. 


Espagnol. 
Français.. 



dhlCf-tct , Mattioli. 

doronicum flantaginis folio alterüm; Bauhin, Tlll'a* , 
k lib. 5, sect. 4. Toomtfort, clas. 14 > radiées. 

'arnica Montana^ joliis ovatis integris, caulinis geminis 
\ opposais ; Linné, clas. tg, syngénésie polygamie super- 
I flue. Jussieu, clas. io, oïd. 3 , cnrymbijères. 
doronicum opposiTïFotiüM ; Lamarck. 

aiiica; tobaco de montana. 

ARNIQUE; ARNICA j TABAC DES VOSGES J UETOIXE DES 
MONTAGNES. 

ARNICA j GERMAN LEOPARD’S EANE. 

arnika; wohl terleih; wolverlet; fallrraut; lu- 

1IANSRRACT. 

ar.vika; wolverlet; vAl-kruid; groot lcciaen kruio. 


Il est très-incertain , pour ne rien dire de plus, que 
1 ’aKKpt-cL des Grecs , et notamment de Dioscoride , soit notre 
arnique, comme le pense Mattioli, dont l’autorité est en 
général peu imposante. Conrad Gesner, qui en a parlé un 
des premiers, la nomme ptarrmca, que Jean Michel Felir 
a probablement transformé en arnica. Quoi qu’il en soit, 
çette plante vivace aime les lieux élevés, froids, humides et 
ombragés; elle croît abondamment en Europe, sur les mon¬ 
tagnes, dans les bois et les pâturages montueux de la La¬ 
ponie, de la Suède, de la Bohême, de la Suisse et de la- 
France. Le docteur Gilibert, qui a fréquemment recueilli 
l’arnique en Pologne, et sur le mont Pila , dans le Lyonnais, 
a, observé plusieurs variétés; il a trouvé des individus à 
feuilles étroites, à tige de huit pouces, nniflore ; d’autres à 
larges feuilles, à tige de trois pieds, multiflore, etc. Je dé¬ 
crirai celle qui étant la plus commune, doit, en quelque 
sorte, servir de type, et j’emprunterai au professeur Lamarck 
les principaux traits de cette description. 

La racine, irrégulière, brune en dehors, blanchâtre en 
dedans, ne plonge point perpendiculairement dans le sol; 
mais elle rampe obliquement h une petite profondeur, jetant 
de nombreuses fibres. 

La tige est cylindrique, légèrement velue, s'élève jusqu’à 
la hauteur de deux pieds, et porte ordinairement trois fleurs. 

Les feuilles radicales sont ovales, entières, longues de 
deux à trois pouces, nervées comme celle du plantain, le 
plus souvent au nombre de quatre, couchées sur la terre, 
io e . Livraison. c. 
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embrassant le bas de la tige par une gaine courte. Les feuilles 
caulinaires sont opposées, lancéolées, plus petites que les 
radicales. 

La fleur terminale est grande, fort belle, d’un jaune d’or, 
et présente un diamètre de deux pouces au moins; lorsqu’il 
existe des fleurs latérales-, elles sont un peu plus petites. 
Chacune d’elles a un calice commun, formé de deux, rangs 
d’écailies linéaires , égales, aiguës ^ouvertes : elle est radiée, 
composée de fleurons hermaphrodites, tubuleux, quinqué- 
fides , plaicés dans son disque, et de demi-fleurons femelles 
à languette linéaire-lancéolée, situés à sa circonférence. 

Le fruit consiste en plusieurs graines ovales, légèrement 
comprimées, et toutes couronnées d’une aigrette plumeuse 
et sessile (i). 

Le professeur Lamarck a cru, non sans des motifs très- 
plausibles , devoir réunir le genre de l’arnique à celui du 
doronic. Eu effet, Linné donne pour caractères distinctifs 
de l’arnica, toutes les semences aigrettées, et cinq filamens 
stériles dans les demi-fleurons. Or, le premier de ces carac¬ 
tères est trop peu important pour établir une distinction 
générique : le second n’existe pas dans l’arnique montanière, 
selon Haller, Jussieu et Turpin; le docteur Gilibert dit seule¬ 
ment qu’on ne le trouve pas toujours. 

• On préfère généralemeut l’arnica recueillie sur les mon¬ 
tagnes de la Bohême. Elle exhale, surtout quand ou l’écrase, 
une odeur vive, aromatique, assez agréable, et imprime 
sur la langue un sentiment d’amertume et d’âcreté qui ne 
déplaît pas. Ges qualités remarquables dans toutes les par¬ 
ties de la plante, sont néanmoins plus prononcées dans les 
fleurs que dans les feuilles et dans la racine.Cette dernière, 
longtemps regardée comme inefficace, et condamnée à un 
injuste oubli, a été depuis célébrée avec une sorte d’en¬ 
thousiasme. On a principalement exalté sa vertu antisepti¬ 
que; Althof n’a pas craint de lui donner la préférence sur 
l’écorce du Pérou dans les maladies putrides, et l’illustre 
Stoll n’hésite point à lui accorder le titre de quinquina des ' 
pauvres, de spécifique de la dysenterie, titres qu’elle est 
loin d’avoir complètement justifié. On la donne pulvérisée 

(i) Si pour les fruits des plantes î> fleurs composées dont le sommet s’alonge, 
comme dans ceux des laitues, des pissenlits, des nclminties, des cliondrilles, etc. 
les botanistes eussent donné ;i cette partie un nom spécial, comme ils font 
fait pour la prolongation des ovaires, à laquelle ils ont attaché celui de style, 

eu/ée, distinction qui donne une idée tout-à-fait fausse de cet organe, puisque 
l'aigrette est toujours immédiatement assise sur le sommet du fruit. (T.) 
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h la dose de six gros par jour; les diarrhées colliquatives 
exigent que cette dose soit portée à une once, et même à une 
once et demie. On peut aussi l’administrer sous forme d’in¬ 
fusion aqueuse ou vineuse, l’incorporer dans un électuaire, 
dans un sirop. 

De tous les animaux qui habitent les montagnes où croît 
l’arnica, les chèvres seules la recherchent et s’en nourrissent. 
Les paysans de quelques départemens de la France, surtout 
de celui des Vosges, ceux de diverses provinces de la Suède, 
tels que les Smalandais , font dessécher les fleurs et les 
feuilles, dont ils se servent en guise de tabac. Outre cet 
usage économique, les feuilles d’arnica infusées dans l’eau 
ou dans le vin, partagent les propriétés médicales de la 
racine. Appliquées en cataplasme sur des tumeurs doulou¬ 
reuses , elles en ont puissamment favorisé la résolution, s’il 
faut en croire Scopoli. Toutefois ce sont les fleurs qui ont 
été spécialement préconisées avec une exagération ridicule. 
On a célébré sans réserve leur merveilleuse efficacité contre 
une foule de maladies dont il serait fastidieux de retracer 
là longue énumération. Tâchons de saisir la vérité à travers 
les nuages dont elle a été obscurcie par la crédulité, l’i¬ 
gnorance ou la mauvaise foi. 

Les fièvres muqueuses, adynamiques, putrides, pétéchia¬ 
les , veulent être combattues par des stimulans, des excitans, 
propres à rendre aux fibres l’énergie, le ton qu’elles out 
perdus. Fréquemment on a vu l’arnique remplir cette indi¬ 
cation , et je puis joindre ici les résultats de mon expérience 
à ceux obtenus par Stoll, Collin, Kauscli, Crichton, Gili- 
hert. Je ne proclamerai point avec la même confiance les 
succès de l’arnica dans le traitement des fièvres intermit¬ 
tentes, parce que les tentatives de Donald Monro, de Bergius , 
de Wauters, ont été, comme les miennes, trop souvent 
infructueuses. J’ajouterai moins de confiance encore à la 
vertu antiphlogistique de cette plante, et je ne la prescrirai 
point avec Mueller, Buechner et Lamarche, dans la périp¬ 
neumonie, la néphrite, le rhumatisme et la goutte. 

Si l’extrême anomalie qui caractérise la plupart des né¬ 
vroses est un sujet inépuisable d’étonnement et de médita¬ 
tion pour le sage observateur, cette anomalie devient en 
quelque sorte un instrument d’erreur pour le praticien vul¬ 
gaire. Certaines affections nerveuses disparaissent quelque¬ 
fois tout-à-coup , à l’instant même où elles inspiraient des 
craintes graves. Cette disparition peut coïncider avec l’emploi 
d’un médicament auquel on attribue bien gratuitement le 
mérite de la guérison. Je n’hésite point à rapporter ici les 



i par Junker, 
légies, les apoplexies, 

™Tm. Bi «Tm: bercer 
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observations accumulées sans discei 
Eschenba.h, Collin, sur les hémi] 
les épilepsies, les amauroses , que 1’ 
merveilleusement dissipées Ce serait, 
d’une vaine espérance que de compter sur ce seul moyen 
dans les diverses espèces de paralysies; il ne peut être avan¬ 
tageux que comme auxiliaire de remèdes plus héroïques. 

Les propriétés vulnéraires de l’arnica, beaucoup trop ex 
tées, ont valu à cette plante le nom de panacea lapsorui 
qui lui a d’abord été imposé par Fehr , celui de Ja/liraut 
valkruid , que lui donnent les Allemands et les Hollanda 

Les effets de l’arnica se manifestent pour l’ordinaire asi 
rapidement par des démangeaisons à la peau, des n 
des anxiétés, dei " ' 4 

des tremblemeris 
électriques. Loin d’aj 


1 Prison Ïrochaine V Si 8 
p d’énergie, ce qui 1 
s calmer à l’aide de 


lante sur deux gros de ces fleurs ; on j 
nistrer en poudre, ou bien ■ 
donne à la dose d’un gros. 






::s 










( l2 7 ) 

cholz ( Guillaume Henri Sébastien), Versuche ueber die antiseplischen 
W Krcefte des Wolferley , etc.; c’est-à-dire, Essais sur les propriétés anti¬ 
septiques de l’arnica; etc. in-4°. Erford, Ij85. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 38. 


( La plante est de grandeur naturelle ) 

i. Écaille détachée de la rangée extérieure du calice commun, 
î. Fleuron hermaphrodi(p du centre. 

3. Demi fleuron de la circonférence, ligule, tridenté, femelle. 

4 Trois soies détachées d’une aigrette, grandies afin de faire voir qu’elles 
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XXXIX. 


ARRÊTE-BŒUF. 


Grec . ovavtf; etmvtf. 

i AKOins, SIVE RESTA üovis ; Baubin, IT/l'et^ , üb. io, 
sect. 6. Tourncfort, clas. i o , papilionacées. 
osoïis knytvsis -, foribus racemosis , subsessilibus , foliis 
tematis, superioribus solitariis , ramis subvillosis-, Linné, 
clas 17, diadelphie décandrie. Jussieu, clas. 14, ord. 11, 
légumineuses. 

Espagnol.. . . DETIEBEBÜET ; GATERA. 

Français .... arrète-roeup; ucgraiwe; isugrasoe; bügrave. 

Anglais . REST-HARROW; CAMMOCKj PETTT-WH1K. 

Allemand. .. hachechel; ochsehbrech ; stallaralt. 

Hollandais .. prargwortel; stalkruid. 


Celte plante vivace , très-commune dans les champs in¬ 
cultes, dans les terrains sablonneux, sur les bords des che¬ 
mins , fleurit aux mois de juin et de juillet. 

La racine, brune en dehors, blanchâtre en dedans, est 
•grosse tantôt comme un tuyau de plume, tantôt comme le 
doigt; longue d’un pied , quelquefois même davantage, elle 
rampe sous le sol en diverses directions, et par son extrême 
ténacité retarde la marche de la charrue (1); c’est de là que 
vient le nom de arrête-bœuf. 

. Les tiges sont dures, très - rameuses, rougeâtres, velues 
oupubescentes, ordinairement penchées, et même couchées 
ou étalées sur la terre; inermes dans leur jeunesse, elles 
acquièrent en vieillissant des épines longues et fortes, re¬ 
marquables surtout à l’extrémité des rameaux (a). 

Les feuilles inférieures sont ternées, composées de fo¬ 
lioles ovales-obtuses, dentées, striées , vertes , légèrement 
pubescentes; les pétioles sont courts, et semblent ailés , par 
, l’effet des stipules situées à leur base : les feuilles supérieures 
sont simples (3). 

I (1) Luclanles plaustro iauros cunclalur nnonis. 

| ( 2 ) M. Turpin pense qne la bngrane épineuse appartient !t la même espèce 
que eelle des anciens ( ononis'antiquonim , L.). En effet, les botanistes donnent 
pour seuls caractères distinctifs des épines plus longues et plus nombreuses , 
(les feuilles plus petites, des tiges presque glabres. Or, ces caractères, d'ailleurs 
très-variables, et soumis à l’influence du sol et du climat, loin de constituer 
une espèce , sont à peine suffisans pour établir une variété. 

I (3) Les fçuilles rvues 3 la loupe sont ponctuées, ou plutôt recouvertes de 
■ petits mamelons sur lesquels sont de petits poils. (T.) 

10 e . Livraison. d. 
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Les fleurs sont axillaires, solitaires ou géminées, soute¬ 
nues par des pédoncules fort courts, et leur couleur varie 
du pourpre au blanc. Chacune d’elles présente : un calice 
velu, monophylle, campanule, partagé en cinq dents longues 
et linéaires , une corolle papilionacée, formée d’uti étendard 
plus ample que les autres pétales, et agréablement varié, de 
deux ailes plus courtes que l’étendard , et d’une carèuepoin- 
tue; dix étamines dont les filets sont tous réunis dans leur 
partie inférieure; un ovaire supérieur, ovale, verdâtre, 
surmonté d’un style filiforme , que termine Un stigmate 
simplé et obtus. 

. Le fruit est un légume court, renflé, velu, uniloculaire', 
bivalve, contenant des' graines réniformes. 

La saveur dé la bugrane est douceâtre, et presque nau¬ 
séeuse. Son odeur est désagréable; les moutons, les che¬ 
vaux et les cochons refusent de s’en nourrir, tandis que les 
vaches et les chèvres la broutent, ainsi que les ânes qui, 
dit-on, aiment en outre k sé vautrer sur cette plante (4). 
Les pauvres habitans de Certains pays mangent les jeunes 
pousses en salade, ou aprêtéeS comme lès autres herbes 
potagères. Dioscoride regarde cës- pousses marinées comme 
un mets, en* plutôt comme un assaisonnement très-agréable. 

Les médecins de l’antiquité employaient fréquemment la 
racine d’arrête-bœuf, principalement son é'corcC, et lui attri¬ 
buaient de grandes vertus ; Galien la place au premier rang 
des diurétiques et des lithonëriptiques ; elle est encore au¬ 
jourd’hui une des cinq racines apéritives. Lentilius prétend 
qu’administrée dans un cas de dysur'ie, elle a non-Séulenlent 
rempli l’indication curative, mais déterminé une inconti¬ 
nence d’urine. Simon Pautli ne connaît pas de meilleur re¬ 
mède contre le calcul des reins et de la Vessie. Bergius, 
savant professeur et praticien habile de Stockolm, confirme 
par son expérience et par celle de Son illustré Collègue Acre! 
l’action puissante de la racine dé bugrane sur les organes 
urinaires et génitaux ; il atteste avoir vu des dysuries calcu- 
leuses, des sarcocèles, des hydrocèles , des hydrosarcocèles, 
totalement dissipés ou très-notablement diminués parce 
moyen. Meyer et Gilibert la recommandent dans les obs¬ 
tructions viscérales et glanduleuses , dans les cachexies, 
dans la chlorose. Elle se donne communément pulvérisée 


(zf) Telle est probablement l'étymologie de ottonis (a Vof, âne) ; car je ne puf* 
admettre, je n’ose même citer celle' de anonis , proposée par quelques érudits. 

La bugrane porte encore daqs certaines provinces les noms vulgaires de 
chaupoint, tenon, etc. 
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à la dose d’un gros, et à celle de trois infusés dans une livre 
d’eau , ou digérés dans une égale quantité de vin. 

Bien que la propriété diurétique réside plus particulière¬ 
ment dans l’écorce de la racine, elle n’y est pas exclusive¬ 
ment concentrée. De Haen rapporte l’exemple d’une guérison 
opérée par la décoction des feuilles. 

On distillait autrefois la bugrane, dit Fourcroy, et l’on 
employait cette eau distillée dans les hémorroïdes internes. 
On s’en est servi avec succès pour gargariser les gencives 
et laver les ulcères scorbutiques; elle a même été utile dans 
les ulcères vénériens. Les Hongrois, pour apaiser le délire 
de la fièvre maligne, fomentent la tête et les membres du 
malade avec la décoction vineuse de cette plante, à laquelle 
ils ajoutent un ognon, et quelques clous de girofle. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 3g. 

(La plante est de grandeur naturelle) 

J. Feuille avec sa stipule. 

I. Calice. 

3. Étendard. 

4- Aile. 

5. Caréné d’une seule pièce. 

6. Étamines monadelphes et pistil. 

7. Pistil. 

8. Fruit de grandenr naturelle. 

g. Fruit ouvert contenant six graines, mais dont la plus grande partie 
avortent toujours. 

10. Graine grossie. 

II. Racine et tiges couchées. 
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XL. 


ARTICHAUT. 


Cnc . {HOKV[AOS-, (K0KI/jL0f ; KcLK'TOÇ , Théophraste; KVVttpa ., 

Galien j etpTVTtKV , Alexandre de Ti ailes. 

f ClHARA HORTENSIS, elc. Ballllil) , TUvu.j', lib. 10, seet. 6, 
Tournefort, clas. j 2, flosculeuses 
ct a ara SCOLT MBS ; foliis subspinnosis, pinnatis indivisis- 
que, calycinis squamis ovalis; Linné, clas. 19, syngénésie 
polygamie égale. Jussieu, clas. io,ord .1, cinarocéphales. 

Italien . carciotfo ; aktichiocco. 

Espagnol... . aicachofa ; caruo aicachofero ; Ortega. 

Français.. . . artichaut; artichaub; artichaut. 

Anglais . ART1CHOKE. 

Allemand. .. artischocke. 

Hollandais... artischock ; artisiok. 

Polonais. ■.. karczocü ; karcioch; karciof. 

Originaire de l’Afrique et de l’Europe méridionale, l’ar¬ 
tichaut est aujourd’hui cultivé presque partout dans les 
jardins potagers. 

La racine de cette plante vivace est grosse, longue, ferme , 
fusiforme. 

La tige droite, épaisse, canelée, cotoneuse, garnie de 
plusieurs rameaux , s’élève à la hauteur de deux à trois pieds. 

Les feuilles sont alternes, très-grandes, armées d’épines 
que la culture fait disparaître, profondément- découpées, 
presque ailées, à découpures dentées ou pinnatifides, d’un 
vert cendré en dessus, blanchâtres et tomenteuses en dessous. 

La fleur disposée en tête volumineuse terminale, souvent 
solitaire, présente : un calice commun très-grand , évasé, 
formé d’écailles nombreuses, imbriquées, charnues à leur 
base, pointues à leur sommet (1); une quantité très-consi¬ 
dérable de fleurons tubulés, quinquéfides, réguliers, tous 
hermaphrodites, irritables, environnés par le calice, et 
placés sur un réceptacle commun charnu et tapissé de poils 
ou soies. 

(1) La comparaison de ces pointes dures et mordantes avec les dents du 
chien a fait donner à l’artichaut le nom de cynara (uvait , gcn. KVVOf, chien ). 
Cette étymologie adoptée par le savant glossographe Théis, me paraît incon¬ 
testable , et je vois avec étonnement l’illustre Gaspard Banhin dériver cinara 
de cineres , sous le prétexte frivole que la cendre est le fumier qui convient à 
l 'artichaut. Ce mot vient très-probablement de ccpTVTIKII ; les antres origines 
qu’on loi a attribuées sont beaucoup moins naturelles, et plus invraisemblables, 
h l’exception peut-être de celle de Bullet, qui dérive artichaux du celtique an’ 
pointe, épine, et chaulx , chou ; chou épineux. 

il*. Livraison. a. 
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Le fruit consiste en plusieurs graines ovales-oblongucs, 
presque tetragones, couronnées d’une aigrette sessile et 
plumeuse. 

Très-commun et très-renommé dans les cuisines, l’artichaut 
tient à peine une place dans les pharmacies. Cependant les 
racines onte'lé employéespar divers médecins comme diuré¬ 
tiques et apéritives. On peut manger les feuilles bouillies 
dans l’eau et assaisonnées ; leur suc mêlé à d’excellent vin a , 
dit-on, guéri des hydropisies contre lesquelles avaient échoué 
les remèdes les plus vantés dans ces maladies, généralement 
si opiniâtres. Toutefois l’artichaut doit à sa tête la réputation 
dont il jouit, et les soins que Ton prend pour le multiplier. 
Ce sont les fleurs non épanouies que Ton sert sur nos tables; 
les seules parties que Ton mange sont la substance charnue 
qui forme la base des écailles du calice, et le réceptacle 
appelé communément cul d’artichaut ou portefeuille -, on 
rejette le foin, c’est-à-dire les soies et les fleurons naissans 
qui le couvrent. 

lies artichauts encore jeunes et tendres ont une saveur 
agréable, qui devient âpre à mesure que la maturité s’avance. 
L’artichaut ne peut plus alors être mang^xru à la poivrade; 
mais par la cuisson il perd son âpreté, sa consistance trop 
solide; etpréparé de diverses manières,il devient un aliment 
fort recherché. En effet, loin de mériter le reproche que lui 
fait Galien d’engendrer des sucs bilieux et mélancoliques, 
l’artichaut se digère très-facilement, et nourrit assez bien. 
Il stimule les organes génitaux et ceux qui sécrètent l’urine; 
ce fluide extrémentitiel acquiert même une odeur nauséa¬ 
bonde. 

L’infusion des fleurs d’artichaut dans l’eau froide, à la¬ 
quelle on ajoute un peu de sel, coagule le lait; aussi les 
Arabes et les Maures s’en servent-ils pour faire leurs fro¬ 
mages. 

Willich dit que l’artichaut est employé avantageusement 
dans la fabrication de la soude, et que les feuilles préparées 
avec le bismuth donnent à la laine une couleur d’or fine et 
durable. 

Peut-être ne sera-t-il pas inutile de jeter un coup-d’ceil 
très-rapide sur la culture de l’artichaut Transporté dans 
nos jardins, dit M. Delaunay (a), il s’y est perfectionné et 
a produit plusieurs variétés , dont les plus remarquables 
sont: l’artichaut vert, à têtes fort grosses; le blanc, plus 
petit, plus délicat, plus précoce; le rouge et le violet, dont 


(2) Le bon Jardinier, 1814, page 7. 




( i35 ) 

les têtes petites et tendres se mangent à la poivrade ; le 
sucré de Gênes, ainsi nommé à cause de son excellent goût, 
ne doit pas non plus être soumis à la cuisson. Toutes ces 
variétés se cultivent de la même manière; on peut les élever 
de graines, ou les multiplier par le moyen des œilletons. 
La propagation des semences est usitée seulement lorsque 
le froid ou les trop grandes pluies ont fait périr les anciens 
plants. Pour multiplier les artichauts par œilletons, c’est- 
à-dire par les bourgeons qui s’élèvent des racines -des vieux 
pieds, on commence par séparer les œilletons des racines 
, , mères. Cette opération se pratique Le plus communément à 
! la fin de l’hiver, ou après que la plante a donné son fruit, 
l ou au mois de septembre ; on peut même œilletonner pendant 
P toute l’année, excepté dans la saison froide (3). Bien con- 
t duits, arrosés suffisamment et à propos, enfin binés et purges 
% de mauvaises herbes, quelques œilletons donneront des ar- 
I tichauts dans l’année; mais leur plus grande production 
| aura lieu les deux années suivantes, après quoi l'artichau- 
I dière devra être renouvelée. 

On peut, à l’aide d’une demi-cuisson dans l’eau, conserver 
I les artichauts, de manière à en avoir toujours au besoin une 
| certaine provision. 

if Le genre cynara renferme une espèce qu’il importe de 
i signaler ; c’est le cardon, cynara cardunculus , L. dont les 
P feuilles, prodigieusement amples, deviennent, en blancliis- 
P sant, une de nos meilleures plantes potagères. La culture en 
a fait des variétés et des sous-variétés , dont deux dépouil- 
F lées d’épines sont plus faciles à manier ; cependant on pré- 
t fère au cardon d’Espagne, tout inerine qu’il est, le cardon 
F’ de Tours, armé d’épines longues et très-aiguës. Celui-ci est 
moins sujet à monter ; ses côtes sont plus grosses, plus 
I tendres, et beaucoup plus délicates. 

I Le professeur Gilibert a connu un médecin qui depuis dix 
1 ans prenait tous les matins un verre de décoction des feuilles 
j vertes de cardon, avec la persuasion intime que ce remède 
l’avait guéri d’un engorgement au foie, et en prévenait le 
» retour. 

I (3) Thouin, dans le Dictionaire des sciences naturelles, tome 3 (t 8o4) ; 

page t68. 
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fl 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 40. 

(Plante en fleur réduite au tiers de sa grandeur naturelle) 

Fleur détachée de Fintérienr du calice commun, à la base de laquelle 
on a représenté quelques-unes des soies qui tapissent le fond du calice. 
Fruit mûr duquel on a enleve' l’aigrette. 



4 ±. 
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ARUIVf. 

ctpov. 

1arum vulgare, etc. Bauliin, UlVa .^, |ib. 5, sect. 6. 


! •'fourncfort, clas. 3, perso nées. 
arum MACc latum; acuule, foliis hastatis, integerrimis, 
spadice elavato; Linné, clas. no, gynandrie polyandrie. 
Jussieu, clas. a, ord. t, aroïdes. 

Italien . aro; jaro; gicaro, gickero; piè vitellino; barbaaron. 

Espagnol. ... aro. 

Français . arum ; couet ; tied de teau j^ôuet commun, Lamarck. 

Anglais . wake-robin; cccK.ow-Pin.Ti: ' 

Allemand .... aros ; kalbfuss. 

Hollandais. ■. aron; kalfs-voet. 


Cette plante vivace est commune dans presque tous les 
climats; on la trouve en France, en Angleterre, en Alle¬ 
magne, eu Pologne, dans les lieux humides, le long des 
haies, sur le bord des chemins, à l’ombre des bois. 

La racine, arrondie, grosse à peu près comme un œuf 
de pigeon, est tubéreuse, garnie de quelques fibres, brunâtre 
extérieurement, blanche à l’intérieur, charnue, et imprégnée 
d’un suc laiteux. 

La tige est une hampe cylindrique, haute de six à sept 
pouces, enveloppée inférieurement parles gaines des pétioles. 

Les feuilles , longues de neuf à dix pouces, sont très- 
entières, sagiltées, à oreillettes peu di vergentes (i): leur sur¬ 
face est verte, lisse, luisante, veinée, et souvent parsemée 
de taches blanches ou noirâtres. 

La fleur, remarquable par sa forme et par sa disposition, 
présente, au lieu du calice, une spalhe monoplrylle, mem¬ 
braneuse, très-ample, droite, terminée en oreille d’âne, 
verdâtre en dehors,blanchâtre en dedans; un spadice très- 
simple, bien plus court que la spathe qui l’environne, d’a¬ 
bord blanc-jaunâtre, puis rougeâtre ou pourpre livide, 
fleuri dans sa partie inférieure, nu à son sommet ou chaton, 
lequel est en massue, se flétrit et tombe avant la maturation ; 
des anthères nombreuses, sessiles, tétragones, situées au- 

(i) Cette figure a quelque ressemblance avec l'empreinte d’un pied de veau , 
nom vulgaire de Yarum. Les élymologistes ne sont pas d’accord sur ce terme gé¬ 
nérique. Lobel le fait remonter au pontife Aaron; Morison prétend qu’il vient de 
pttt, grenade, îi cause de la forme et de la couleur du fruit. Je pense que l’on 
doit rejeter ces étymologies ridicules , et ne vois dans arum que le mot radical 
égyptien imité par les Grecs en celui de enpov. Bauhiu dit que les Syriens 
Romment cette plante ÀOUtpct. 

11 r . Livraison. b- 









( « 33 ) 

dessous d’une double rangée de filamens cirrliiformes; des 
ovaires très-multipliés, qui entourent la base du spadice. 

Les fruits sont des baies globuleuses, succulentes, qui 
prennent en mûrissant une couleur rouge éclatante : elles 
forment un bel épi serré, et contiennent, dans une seule 
loge, une ou deux graines dures et arrondies. 

Tout ce qui provient du pied de veau, dit Peyrillie, est 
âcre, styptique, brûlant5 toute la plante est pénétrée d’un 
suc qui verdit le sirop violât et se coagule par les acides 
minéraux. On en fait, dans diverspays, en Angleterre, dans- 
la Belgique., dans le Poitou, une pâte qui sert à blanchir le 
linge. L’acrimonie des feuilles est telle, que, pilées et appli¬ 
quées sur une peau délicate, elles l’irritent, l’enflamment, 
la corrodent, et peuvent ainsi, dans certains cas, devenir 
tin rubéfiant, un épispastique très- utile ; elles détergent 
les ulcères sanieux, et, infusées dans le vin, elles sont 
regardées comme antiscorbutiques ; toutefois leur usage est 
beaucoup plus limité que celui de la racine. Celle-ci est sans 
odeur, et paraît insipide quand on commence à la mâcher: 
mais bientôt une saveur âcre et brûlante se développe; l’in¬ 
térieur de la bouche semble piqué , déchiré par des milliers 
d’aiguilles , suivant l’expression de Bergius. La douleur, 
rebelle à tous les autres liquides, ne se calme que par les 
boissons huileuses. Cette violente acrimonie diminue coqsi- 
dérablement par la dessiccation ; il n’en reste plus aucune 
trace si l’on soumet l’arum à la torréfaction ou à des ébulli¬ 
tions répétées. Ou obtient par ces procédés une fécule blan¬ 
che, douce, très-nourrissante, propre à faire non-seulement 
de la colle, de l’amidon, des pâtes cosmétiques, mais de 
fort bon pain, comme Cirillo l’a vu pratiquer en Dalmatie. 
On aperçoit ici une frappante analogie entre l’arum et le 
manioc : dans l’un comme dans l’autre, l’aliment se trouve 
mêlé au poison, dont il est facile de le séparer. 

Les médecins prescrivent la racine de gouet, recueillie 
en automne, contre la plupart des affections cachectiques. 
Les anciens, spécialement Dioscoride, l’ont surtout vantée 
dans les maladies chroniques de la poitrine, et les modernes 
se sont efforcés de lui conserver son antique renommée. 
Horst, Mueller, Gcsner, prétendent avoir guéri, avec la 
racine d’arum, i’asthme pituiteux, et même la phtisie con¬ 
firmée ; les professeurs Bergius et Gilibert ont dissipé des 
fièvres intermittentes et des céphalées gastriques rebelles à 
tous les autres remèdes. Cependant, si l’on réfléchit que la 
racine fraîche de l’arum, trop caustique pour être employée, 
perd, en se desséchant, toutes ses propriétés médicinales _ 
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on conviendra qu’il est imprudent d’administrer une subs¬ 
tance dont l’action est aussi versatile, dont la dose ne peut 
être exactement fixée, et qui, même dans les circonstances 
les plus favorables, ne possède point les propriétés fébri¬ 
fuges et antiphtisiques qui lui ont été attribuées. 

Parmi les préparations pharmaceutiques dont la racine 
d’arum est un des principaux ingrédiens , on vante surtout 
la poudre stomachique de Birkmann , et la poudre cachecti¬ 
que de Duchesne (pubis cachecticus Çuercetapi ) : ces re¬ 
mèdes composés m’inspirent encore moins de confiance que 
l’arum lui-même. 

Plusieurs espèces de gouet méritent être signalées, soit 
par la singularité de leur forme , soit par les phénomènes 
curieux qu’elles présentent; soit par l’utilité qu’on' en retire. 

l °. Le gouet serpentaire, arum dracunciilus, L. offre des 
propriétés analogues à celles du pied de veau, mais plus 
faibles. 

2° La colocase, arum colocasïa, L. simple variété du 
gouet comestible (arum esculentum ), selon Lamarck, croit 
naturellement en Egypte, dans les lieux humides : on la 
cultive aux Indes orientales, en Amérique, et dans quelques 
contrées de l’Europe, telles que le Portugal; sa racine ac¬ 
quiert, par la cuisson, une saveur douce, et fournit, ainsi 
que les feuilles, une nourriture agréable, saine et abondante. 
Sa fleur fait parti® de la coiffure d’Isis et d’Osiris; elle se 
trouve aussi sur la tête d’Harpocrale, dans les monumens 
anciens. 

5". Le gouet gobe-mouche , arum muscivorum, exhale de 
ses fleurs une odeur cadavéreuse qui attire les mouches : 
elles se précipitent au fond de la spathe, en écartant les 
poils qui en forment l’orifice ; mais ces poils se rapprochent 
aussitôt, et opposent une barrière insurmontable à l’insecte, 
qui périt dans le piège. 

4°. Le gouet d’Italie , arum italicum , n’est probablement 
qu’une variété du pied de veau commun. Le professeur La¬ 
marck fit, en 1777 , l’observation intéressante que le spadice 
de ce gouet s’échauffe au moment de la fécondation, jusqu’à 
devenir presque brûlant pendant plusieurs heures. Par cette 
faculté calorifique, le gouet semble participer de la nature 
des animaux, dont il se rapproche encore par les émanations 
putrides que répandent plusieurs espèces, et par l’azote qu’y 
révèle l’analyse chimique. 


schelhass ( Éhe ), De nro , Diss. inaug. prœs. Georg. IVolfg. Weàel, 
WEiiscH(jcan chrétien), Dearo maculato, Diss. inaug. in- 4 °. Erlangæ, 1798. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 41 
{La plante est réduite à la moitié Je la grandeur naturelle, 

T. Feuille. 

2. Spathe dans laquelle on voit la partie supérieure du spadix. 

3. Fruit mûr. 

ij. Spadix réduit, sur lequel on distingue d’abord en a le chaton, en 
les filamcns cirrhiformes, en c les étamines, et en d les ovaires. 
5. Fruit entier de grandeur naturelle. 

G. Le même coupé verticalement pour montrer la situation des graines. 

7. Graine détachée, grossie. 

8. La même coupée longitudinalement pour faire voir la position 

l’embryon dans le périsperme. 
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ASA FŒTIDA. 


Grec . otopoS ' oha . sa . pov . 

! Asa foetida; Baubin , ritv & jé , lib. 12, sect. 6. Tourne- 
fort, clas. 7, ombellifères. 

FÊRüla ASSA foetida ; folüs allernatim simiatis , obhtr - 
sis ; Liane, clas. 5, pentandrie digynie . Jussieu, clas. 12, 
ord. 2, ombellifères. 

Italien . assa fetioa ; zafFetica. 

Espagnol .... ASA FETIDA. 

Frqncais . asa foetida ; assa foetida ; ferude de perse , Lamarck ; 

FÉRl'LE FÉTIDE, C. 

Anglais . asa foetida; devil’s donc. 

Allemand - steckenkraüt; stiskEnder asand; asa foetida; teufees 


Hollandais ... 


asa foetida ^ucivees drek. 


L’histoirs de l'asa foetida offre plusieurs problèmes à ré¬ 
soudre. Les anciens connaissaient-ils cette substance? Divers 
médecins, parmi lesquels je me bornerai à citer Geoffroy, 
Millar et Fourcroy, trouvant une ressemblance parfaite entre 
le suc cyrenaïque et l’asa foetida, regardent comm<r®den- 
tiques le ftKyiov de Dioscoride, le laser ( 1 ) ou laserpitium 
de Pline, l’asa foetida disgunensis de Kæmpfer, et la Jeru/a 
assa foetida de Linné. Pour sentir la difficulté de décider 
cette question, il suffit de réfléchir que, malgré la descrip¬ 
tion détaillée du savant voyageur Kæmpfer, nous ne con¬ 
naissons point encore précisément le végétal qui fournit 
l’asa foetida. Il parait bien démontré que ce végétal est une 
férule ; mais l’espèce n’a pas été irrévocablement déterminée j 
car celle que le docteur Hope a décrite et figurée (a). dif¬ 
fère notablement de celle signalée par Kæmpfer (5). Ce¬ 
pendant, comme l’exactitude et la bonne foi du médecin 
allemand sont généralement connues, et que d’un autre côté 
le docteur anglais a cultivé dans le jardin botanique d’Edim¬ 
bourg la férule dont il a retiré l’asa foetida, je croirais vo¬ 
lontiers, avec Banks, que ce suc gommo-résineux distille 
plus ou moins abondamment de deux sortes de férule. Nous 
avons cru devoir donner la préférence à celle du docteur 
Hope, parce que, cultivée dans nos climats, elle peut être 
soumise à un examen plus facile et plus complet. Nous pui- 

(1) Satimaise prétend que le mot asa est nnc contraction de laser. 

(2) Philosophical transactions ; 1785, vol. 7 fi, pag. 36. 

(î) Amœnil. exotic., 1712, pag. 53$. 

n*. Livraison. c- 









( i4« ) 

serons surtout dans l’Encyclopédie méthodique, où le pro¬ 
fesseur Lamarck, en adoptant la description tracée par le 
médecin d’Edimbourg, Fa portée à un plus haut degré de 
perfection. 

La racine est vivace, grosse, fusiforme, souvent simple, 
quelquefois divisée inférieurement en deux ou trois branches; 
noirâtre à l’extérieur, blanche intérieurement. Le collet est 
un peu saillant hors de terre, couvert de fibres droites, 
sétacées, brunes. 

La tige, qui ne parvient guère en Europe qu’à la hauteur 
de deux pieds, acquiert une élévation double et triple dans 
son pays natal. Elle est annuelle , légèrement striée, pres¬ 
que nue, munie de quelques rameaux, dont les inférieurs 
sont alternes et les supérieurs verticillés. 

Les feuilles, dont la plupart naissent du collet de la ra¬ 
cine, sont grandes, profondément divisées, plusieurs fois 
ailées, se terminant par des folioles très-étroites et comme 
déchiquetées. 

Les fleurs forment de vastes ombelles composées de vingt 
à trente rayons , dont chacun soutient une ombellule hémis¬ 
phérique, dépourvue de collerette ainsi que l’ombelle gé¬ 
néra^, Chaque fleur présente un calice supérieur et entier; 
cinq pétales ovales, planes et égaux; cinq étamines plus 
longues que la corolle, et courbées en dedans; un ovaire 
inférieur, chargé de deux styles. 

Le fruit est ovale-oblong, comprimé , marqué des deux 
côtés de trois lignes saillantes, et formé de deux graines 
planes, appliquées l’une contre l’autre. 

C’est dans les champs et sur les montagnes de la Perse 
que l’on trouve la férule fétide : elle prospère aux environs 
de la ville de Herat, dans le Ikorasan, et particulièrement 
sur les monts voisins du territoire de Disguun , selon le 
témoignage de Kærupfer. Les graines auxquelles on doit l’in¬ 
dividu décrit par le docteur Hope, et celles examinées par 
Bergius , provenaient des montagnes de Ghilan, province 
considérable de Perse, sur le bord de la mer Caspienne. 

Toutes les parties de cette plante contiennent des propor¬ 
tions très-inégales d’un suc extrêmement fétide, et tellement 
diffusible, qu’il infecte au loin l’atmosphère. Ce suc, dissé¬ 
miné dans la lige, dans les feuilles, et même dans les 
graines , est en quelque sorte accumulé dans la racine : il 
suffit de la couper successivement par tranches pour le voir 
distiller, d’abord blanc et fluide comme du lait, prenant 
bientôt, par le contact de l’air et la chaleur des'rayons 
solaires, une consistance solide et une couleur jaunâtre. 
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eouge pâle, ou bleuâtre. Xæmpfer a exposé fort au long la 
manière de faire cette récolte ; il a prouvé que l’asa fœtida 
de Herat, quoique molle et onctueuse, ne diffère de celle 
de Disguun, qui est ferme et sèche, que par l’addition de 
substances étrangères : celle-ci nous est apportée dans des 
sacs de feuilles de palmier, celle-là dans des peaux de bouc 
ou de mouton. Nous préférons celle qui est solide, tenace, 
roussâtre, parsemée de larmes blanchâtres demi-transpa¬ 
rentes, d’une saveur âcre, d’une odeur forte et très-péné¬ 
trante. 

L’asa fœtida est une vraie gomme-résine: analysée par le 
professeurTrommsdorf, etplusrécemmentencoreparM. Pel* 
îetier, elle a fourni, sur cinquante parties, plus de trente- 
deux de résine, environ deux d’huile volatile , plus de neuf 
de gomrne^, six d’une matière gommeuse insoluble à l’eau 
de même que la gomntfte de Bassora, et quelques traces de 
malate acide de chaux. 

L’impression qu’exerce l’asa fœtida sur les organes des 
divers peuples présente un phénomène bien remarquable. 
Cette saveur que nous trouvons si repoussante, cette odeur 
qui nous paraît si nauséabonde ; eh bien , cette odeur et 
cette saveur font les délices des Orientaux; et tandis que 
sous donnons à l’asa fœtida l’épithète injurieuse de stercus 
diàboli, les Persans la décorent du titre brillant de régal 
des dieux : ils la mêlent à leurs alimens, pour en relever 
le goût et faciliter leur digestion; ils en frottent le bord des 
vases pour rendre les liqueurs plus odorantes et plus savou¬ 
reuses. Certains états de l’économie animale rapprochent en 
quelque sorte les sensations des Européens et celles des 
Asiatiques. C’est ainsi qu’on voit souvent les hypocondria¬ 
ques , les hystériques , les chlorotiques, rechercher avide¬ 
ment l’asa fœtida. J’avoue , en mon particulier, que l’odeur 
alliacée de cette gomme-résine ne me répugne point comme 
les effluves vireux de l’opium. 

Si l’asa fœtida n’est pas rangée parmi nous au nombre 
des substances alimentaires, elle occupe une place distin¬ 
guée dans la matière médicale. Bergius a guéri, par son 
moyen, des fièvres intermittentes qui duraient depuis long¬ 
temps , et avaient éludé l’action des amers, du quinquina 
lui-même. Toutefois le judicieux praticien suédois avertit 
que l’écorce du Pérou n’en est pas moins le fébrifuge par 
excellence, et que l’asa fœtida convient seulement dans les 
cas où la fièvre, en se prolongeant, a dégénéré et perdu son 
véritable, type. 

C’est pour combattre les affections prodigieusement va- 
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riées et singulièrement intéressantes , connues sons Je nom 
de névroses , que les médecins ont principalement recours 
à l’asa foetida. L'illustre Boerhaave déclare qu’il ne connaît 
point d’antispasmodique plus efficace; Whylt en conseille 
l’usage dans la plupart des maladies nerveuses, dont il a 
tracé l’Iiistoire avec une rare perfection. Millar a calmé, 
par l’emploi de l’asa foetida, les symptômes de l’asthme 
convulsif et de la coqueluche; Lange prétend avoir éloigné 
et même dissipé par le même moyen, les redoutables accès 
de l’épilepsie, et Theden avoir allégé les cruelles douleurs 
de la goutte et de la sciatique. 

L’asa foetida devrait être regardée comme le spécifique 
de la carie, s’il fallait adopter sans réserve les observations 
peu concluantes de Block, de Schneider, de Beerenbroek. 
Une autorité plus imposante est celle du docteur Hufeland, 
qui dit avoir vu l’asa foetida unie au taercure guérir promp¬ 
tement des caries et des exostoses siphilitiques, longtemps 
rebelles au mercure seul 

A ces louanges exagérées, il convient d’opposer le té¬ 
moignage du savant thérapeutiste Alibert, qui emploie rare¬ 
ment l’asa foetida , parce que cette substance lui a semblé 
surcharger à pure perte les voies digestives. 

On administre communément l’asa foetida sous forme 
jjilulaire, à la dose d’un scrupule trois à quatre fois par 
jour. On peut encore la dissoudre dans un jaune d’œuf, en 
faire une teinture alcoolique, l’introduire dans les lavemens : 
on l’applique aussi, réduite en emplâtre, sur quelques tu¬ 
meurs, spécialement sur celles de nature scrophuleuse; et sa 
grande diffusibilité la place évidemment parmi les agens de 
la médecine iatraleptique. 

Pendant une longue suite d’années Basa foetida fut la pa¬ 
nacée des maréchaux; n elle entrait, dit M. lluzard, dans 
toutes les recettes d’hippialrique , et aujourd’hui encore, 
aussitôt qu’un cheval est dégoûté, on se hâte de lui mettre 
un billot d’asa fœtida. Au bout de quelques jours le dégoût 
est passé, et Bon ne manque pas de célébrer les heureux 
effets du remède, employé quelquefois bien gratuitement, n 

Les formules dont Basa fœtida constitue la base, ou dont 
elle est un des principaux ingrédiens, sont la teinture fétide 
et celle de suie, les pilules gommeuses, les pilules fétides, 
l’emplâtre fétide ou antihystérique, de la pharmacopée d’E- 
dinbourg; la teinture hystérique de Fuller; l’élixir utérin de 
Duriet; la poudre hystérique de Charas; les trochisques de 
myrrhe; les pilules anlhelmintiques de Frédéric Hofroann, 
de Wolf, et de Hosen. 
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eokdt (ican). De assdjœlidâ, Diss. in-ijo. Goltingœ , 1778. 

tbomusdorf (jean nartheleini), Chemisette Zergliederung des stinhenden 
jisands, eder sogenannlen Teujclsdrecks ; c'est-Jr-dirc, Analyse chimique 
de i'asa fœlida, vulgairement appelée merde du diable; in-4°. Erford, 
1789. 

eovis (jean), De assdjœtidd, Diss. inaug. in*4 °. Augustœ Taurino- 
rum, ‘29 sextil. 1809. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 4». 

{La plante est réduite à la moitié de la grandeur naturelle) 

1. Racine réduite au tiers de sa grandeur naturelle. 

1. Partie d’une feuille caulinaire, moitié grandeur naturelle. 

3. Fleur entière de grandeur naturelle. 

4- La même grossie. 

5. Fruit de grosseur naturelle. 
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ASARET. 



Cette plante vivace croît dans presque tous les climats; 
elle se plaît surtout dans les forêts ; Gilibert l’a recueillie 
dans celles de la Pologne; nous la retrouvons également 
dans la chaude Provence et aux environs de Paris. 

La racine est rampante , tuberculeuse , genouillée, tor¬ 
tueuse , d’une texture très-dense et comme ligneuse, de 
couleur brune-grisâtre au, dehors , jaunâtre en dedans : elle 
jette çà et là de nombreuses fibrilles. 

Les tiges, qui conservent tpujours leur verdure, sont pe¬ 
tites , basses, et même couchées, terminées par une paire 
de feuilles, dans la dichotomie desquelles naît la fleur. 

Les feuilles , portées sur de longs pétioles, sont arrondies 
dans la plus grande partie de leur contour, et représentent 
assez exactement la forme d’un rein ( 2 ) , ou celle d’une 
oreille d’homme. Elles sont un peu coriaces, vertes et lisses 
su dessus, légèrement velues en dessous. 

Les fleurs soutenues par un pédoncule court, sont petites, 
solitaires, et d’un pourpre noirâtre. Elles offrent : un calice 
persistant, épais, velu, monophylle , campanulé, divisé en 
trois découpures pointues , recourbées en dedans à leur 
imet, douze étamines, moins longues que le calice, po- 


) La plupart des érudits dérivent ce mot de * privatif, et icupci , je pare, 
, e, j’embellis; parce que les anciens ne faisaient point entrer cette plante 

vSSSSsHSr"- 


Livraison. 
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Le fruit, formé par le calice, est une capsule hexagone, 
coriace, divisée intérieurement en six loges , qui contiennent 
de petites graines ovales, attachées au bord central des 
cloisons. 

L’odeur forte, pénétrante, aromatique, qui s’exhale de 
la racine d’asarum, est analogue à celle du nard celtique (5), 
et plus encore à celle de la valériane : elle est due à une 
huile étliérée camphrée, que Gœrz a démontrée le premier.- 
La saveur âcre, amère, nauséeuse de la racine se retrouve 
dans les feuilles. 

Une substance qui agit aussi vivement sur nos organes, 
a dû fixer l’atlention des médecins En effet, nous voyons 
les plus anciens maîtres de l’art, tels que Dioscoride, Ga¬ 
lien, Mésué, célébrer les vertus de l’asarum. Loin dé s’af¬ 
faiblir par le temps, cette antique renommée s’ést accrue en 
traversant les siècles, et les plus illustres praticiens de nos 
jours regardent l’asaret comme un remède infiniment pré¬ 
cieux , propre à remplir de nombreuses et importantes indi¬ 
cations curatives. Le docteur Gilibert, dont je mè plais à 
invoquer le témoignage , recommande la racine récente. 
“ Dans cet état, dit-il, douze-grains de la poudre font aussi 
bien vomir que la même dose d’ipécacuanha, et ne fatiguent 
pas davantage (4). Quinze grains pulvérisés, mêlés à six 
onces de solution aqueuse de manne, font vomir trois ou 
quatre fois, et purgent copieusement par lebas.Ces épreuves 
cent fois répétées ne montrent-elles pas évidemment que le 
vrai congénère de l’ipécacuanha est la racine d’asaret? Long¬ 
temps gardée, elle n’est plus vomitive; après six mois, elle 
n’est que purgative; au bout de deux ans , elle ne purge pres¬ 
que plus, même donnée à trente grains. Elle acquiert alors 
la vertu diurétique. Donnée à la faible dose de six grains , 
elle soulève l’estomac , sans faire vomir. Judicieusement ad¬ 
ministré , soit en poudre, soit infusé dans l’eau, soit di¬ 
géré dans le vin Jnanc, l’asarum peut guérir les maladies 
les plus rebelles)^ les fièvres intermittentes invétérées, les 
obstructions du foie, delà rate, du mésentère; des hydro- 
pisies ont cédé à son action : c’est un des plus sûrs remèdes 
contre les affections cutanées. L’énergie des feuilles et des 
fleurs est beaucoup moins puissante que celle de la racine. * 

M. Coste, qui préfère employer la racine du cabaret des- 

(3) De là l'origine du nom de nard saunage. 

(4) Cette propriété émétique est vraisemblablement la source de la dénomi¬ 
nation vulgaire de cabaret, donnée à l'asarum, qui dissipant les effets de U 
crapule, dispose les ivrognes à boire de nouveau. 
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séchée à l’air libre, porte la dose de vingt-quatre à qua¬ 
rante grains ; il donne depuis quatre jusqu’à douze feuilles 
de cette plante, infusées pendant une nuit sur les cendres 
chaudés, dans six onces d’eau bien pure : on peut ajouter 
un petit morceau de canelle , et une once de miel ou de 
sirop de violettes. 

Ce n’est pas à l’intérieur seulement que l’asarum est utile. 
On en prescrit la racine et les feuilles en qualité de sialago- 
gue et de sternutatoire : aussi ces dernières sont-elles un des 
ingrédiens principaux de la fameuse poudre capitale de 
Saint-Ange, de la poudre céphalique de la pharmacopée 
d’Edinbourg, etc. 11 convient cependant d’observer que les 
errhines sont généralement des moyens empiriques , infidè¬ 
les, et sur l’usage desquels il faut être extrêmement réservé. 
' Les'vétérinaires regardent l’asaret comme un bon cathar¬ 
tique, propre à guérir le farcin, à chasser les vers, et à 
combattre diverses autres maladies. Dambourney, dont tout 
’ le monde connaît les importantes recherches sur la pro¬ 
priété tinctoriale des végétaux indigènes, a retiré de l’asa- 
ret une couleur vert-pomme, qui, par une ébullition pro¬ 
longée , devient brun - clair, et se communique facilement 
aux étoffes de laine préparées avec le bismuth, à titre de 
mordant. 


scheffler ( Jean Christophe ) , De asaro, Diss. inaug. prces. Joan. Jac. 
Baier ; in -\°. Altdorfü, 1701. 

SCUUlze ( jean Henri ), De asaro, Diss. inaug. resp. Heinz ; in- 4 °. Halœ. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 43. 


(La plante est réduite à la moitié de sa grandeur naturelle) 


1. Fleur entière de grandeur naturelle, vue de face, afin de faire voir les 
six parties dn stigmate disposées en étoile et autour duquel on dis¬ 
tingue le sommet des douze étamines. 

а. Pistil et étamines. 

3. Etamine isolée, anthère attachée vers les.deux tiers du filet. 

4. Fruit mûr de grosseur naturelle, couronné par les trois divisions du 

Le même coupé horizontalement pour faire voir qu'il se divise en six 
loges. 

б. Graine de grosseur naturelle. 

7. La même grossie. 





44- 













X L1V. 


ASCLÉPIADE. 


Grec. 


IL(KMTTU( ; VMVTcfytoV. 


hirl’ndinaria; vulg. 

asclepias albo FLOUE; Bauhin, TTtVccjé , lib. 8, scct. a. 

Tomntfort, clas. i, campaniformes. 

ASCLF.Pi AS viacetoxicum; Joîtis ovatis , basi barbalis „ 
caule erecto, umbellis proliferis ; Liane, clas. 5 , pen- 
tandrie digynie. Jussieu, clas. 8, ord. i\, apocinces. 


llnlien. 


ASCLEPIADE; VIMCF.TOSSICO. 


Espagnol.... asclepi as ; vencetosico. 

Français. ■ ■ ■ asclépiade; dompte-vérin ; asclépiade blanche, La- 


SWALLOW-WORT. 



Allemand .. . schwalbexkraut. 

Hollandais . ■ zwalluw-rruid; tegeroift-wortel. 

Cette plante vivace, plus remarquable par son mode de 
floraison, que par les prétendues propriétés alexipharmaques 
auxquelles elle doit son nom, est très-commune en Europe, 
dans les bois, sur les côtes pierreuses, les terrains incultes ; 
on la trouve abondamment au bois de Boulogne, près Paris. 

La racine, longue d’environ deux pouces, subcylindrique, 
rampe obliquement sous le sol, à une légère profondeur : sa 
surface extérieure, grisâtre, rugueuse, marquée de cicatrices 
calleuses, ou d’espèces de verrues, jette çà et là une grande 
quantité de ramuscules filiformes, très-longs et blanchâtres. 

Les tiges droites, faibles, cylindriques , simples, très- 
flexibles , ne s’élèvent guère qu’à la hauteur de deux pieds. 

Les feuilles sont opposées, portées sur de courts pétioles 
pubescens, vertes et lisses en dessus , très-finement ciliées 
sur leurs bords, ovales-pointues, un peu en cœur à Içur base. 

Les fleurs s’épanouissent au mois de mai : elles sont blan¬ 
ches, disposées par petits bouquets pédoncules, qui sortent 
de l’aisselle des feuilles, principalement des supérieures. 
Chacune d’elles présente : un calice petit, persistant, divisé 
en cinq découpures étroites et pointues; une corolle mono¬ 
pétale , en roue, un peu campanulée, divisée très-profondé¬ 
ment en cinq parties ovales, légèrement obliques; cinq éta¬ 
mines , réunies par leurs filamens eu un tube pentagone , 
insérées û la base de la corolle, et alternes avec ses divi¬ 
sions; cinq petites écailles, placées autour du tube stami- 
nal, qui ne sont que des appendices des étamines, et au 
centre desquelles paraissent les cinq anthères; cinq corpus¬ 
cules noirs, luisans, cornés, marqués d’un sillon longitudinal, 
ia*. Livraison. a. 
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situés un peu plus haut que les anthères, et alternes avec 
elles ; deux ovaires supérieurs , libres , oblongs, surmontés 
l’un et l’autre d’un style court , que termine un stigmate 
commun , charnu, cylindroïde, couronné parles anthères, 
au moyen des écailles (i) dont chacune d’elles est munie à 
son sommet ( 2 ). 

Le fruit est composé de deux follicules oblongs, ventrus , 
acuminés, uniloculaires, s’ouvrant d’un seul côté par une 
fente longitudinale , renfermant des graines nombreuses im¬ 
briquées autour d’un placenta libre , et couronnées d’une 
aigrette de poils fins et soyeux. 

Comme presque toutes les apocinées, l’asclépiade est une 
plante suspecte, négligée par les bestiaux, à l’exception des 
chèvres, qui broutent l’extrémité de ses tiges. Les chevaux 
ne la mangent qu’à défaut d’autre nourriture, et seulement 
lorsque, atteinte par la gelée, elle a perdu la plus grande 
partie de son âcreté. La racine récente exhale une odeur 
nauséabonde, analogue à celle de l’asaret, ou de la valé¬ 
riane sauvage. Celle odeur, loin d’augmenter, ainsi que le 
prétend Bergius , s'affaiblit et se dissipe par la dessiccation. 
La saveur, d’abord douceâtre, ne tarde pas à devenir âcre 
et amère. 

Des qualités physiques aussi prononcées devaient en 
quelque sorte donner l’éveil aux médecins. En ell'et, le nom 
de l’asclépiade semblerait indiquer son antique et brillante 
renommée, soit que cette plante ait été employée par 1e' 
célèbre Asclépiade, qui vivait à Rome il y a près de 
deux mille ans, soit qu’elle ait été consacrée à Esculape 
of) : mais il est bien certain que fUHhtrrictf des 
Grecs, et de Dioscoride en particulier, n’est point notre 
vincetoxicum. Il faut donc invoquer d.es témoignages, qui 
pour être plus modernes, n’en seront pas moins respectables. 
Stahl, Duerr, Bergius , et beaucoup d’autres praticiens ont 
confirmé la propriété hydragogue de l’asclépiade blanche : 
elle ne justifie pas également le titre de dompte-venin , dont 

( 1 ) Les cinq écailles qui recouvrent le sommet du stigmate commun sont 

ce que l’on appelle, dans les anthères des fleurs composées, les appendices 
terminaux : comme eux, elles sont le prolongement du connectif, et, comme 
cnx, elles servent à abriter le stigmate.. (T.) 

( 2 ) M. Turpin, auquel je dois l’exactitude de cette description, s’occupe 
d’un travail important, qui îcpandra une vive lumière sur la structure que pré¬ 
sentent les fleurs des plantes apocinées, et notamment celles des asclépiadrs. 
Ce savant botaniste prouver a que la nature a suivi pour cette famille, en appa¬ 
rence si bizarre et si compliquée , le même plan que pour les familles les plus 
simples, et qu’il est facile de déchirer le voile dont elle a, pour ainsi dire, 
masqué ses opérations. 
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elle a été décoré.? fort indiscrètement, quoi qu’en disent Ju¬ 
lien le Paulmier et Mathias Unaer. * Quelques auteurs, dit 
Gilibert, condamnent l’usage de cette racine; cependant la 
décoction, que nous avons souvent ordonnée à haute dose, 
n’a jamais causé le moindre accident : nous l'avons trouvée 
utile dans les dartres, les anasarques, les écrouelles, la 
chlorose, et la suppression des règles; elle augmente sensi¬ 
blement le cours des urines ; extérieurement elle déterge 
les ulcères , et arrête les progrès du virus scrophuleux. 

Les habitans du pays de Liège prennent communément, 
à titre de vomitif doux, trente à quarante grains de mailles 
d’asclépiade blanche infusés dans un verre d’eau (3). 

Si l’essence alexipharmaque et la poudre de scille compo. 
sée, de Stahl, possèdent quelque vertu, elles en doivent une 
partie à la racine du dompte-venin, qui est un des princi¬ 
paux ingrédiens. 

Les avantages qu’offre cette plante à l’économie rurale et 
domestique ont été signalés par Sonnini, dont je craindrais 
d’affaiblir les expressions en les modifiant. « Une culture 
aussi facile qu’elle serait peu embarrassante servirait à fer¬ 
tiliser des terrains ingrats , et à procurer des profits certains. 
Le duvet soyeux attaché en aigrettes aux graines de l’aselé- 
piade blanche est propre à remplir les coussins et les ma¬ 
telas , ainsi qu’à ouater, et ses tiges préparées comme celles 
du chanvre et du lin, donnent une filasse aussi bonne. Il 
existe peu de végétaux moins délicats ; les terres pierreuses 
et arides, les expositions les moins favorables lui convien¬ 
nent n. 

Plusieurs autres espèces ont été beaucoup plus vantées 
encore pour la quantité, la finesse, l’élasticité, le moelleux 
et l’éclat du coton soyeux qu’elles fournissent : telles sont 
principalement l’asclépiade frutiqueuse, et celle de Syrie, 
qui porte par excellence le nom de oualier , ou apocin à la 
ouate (4). Ces précieux succédanés du coton et de la soie, 
vantés, sans doute, avec exagération, sont tombés tout-à- 
coup dans un discrédit complet, dans un oubli profond, 
et peut-être injuste (5). 

(3) Coste et Willemet, Mat. méd. indigène; 1793, page a3. 

(4) Les cinq appendices des étamines, qui ne sont dans le dompte-venin 

que cinq petites écailles en forme de cuilleron, se montrent ici sous la figure 
d’amples cornets, tronqués obliquement, fendus tout du long du côté inté¬ 
rieur , et du milieu desquels s’élèvent d’autres petites cornes cylindriques, 
pointues, et recourbées vers le centre de la fleur. (T.) 

(5) On trouvera des détails pleins d’intérêt sur cet objet à l’article apocin 
du Dictionairc d’agriculture de l 'Encyclopédie méthodique, au mot asclé - 
piade du Dictionaire des sciences naturelles , etc. 
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L’asclépiade pectorale, ou expectoraule, asclepias asih- 

matica , est regardée comme spécifique, à l’Ile de France, 

où elle est appelée ipécacuanha blanc. 

yroLF (George Christophe), De vincetoxico, Diss. inaug. prœs. Joan. 
Adolph. IVedel; in-4°. lente, ijao. 

PB1ESE (Frédéric cotthilf), OEkonomisch - teclinologische Abhandlung 
ueber die sjrnsehe Scidenpflanze und den weissen Maulbeerbaum ; 
c'est-à-dire, Traité economico-technologique sur t’asclépiade de Syrie, et le 
mûrier blanc ; in-8°. Breslau, 159t. 

c apece-l at ro ( Joseph ), Mémoire sur l’apocin (asclepias fruticosa , L ); 
trad. de l’italien ; in-4°. Paris, i8o5. 

Le traducteur de cette troisième édition ne m’ayant pas autorisé à le 
nommer , je respecterai sa modestie. 

sonnim (chartes sigisbert), Traité des aselépiades, particulièrement de l’as¬ 
clépiade de Syrie ; précédé de quelques Observations sur la culture du coton 
en France; in-8°. hg. color. Paris, 1810. 

Cet ouvrage réunit tous les genres de mérite dont une bonne monographie 
est susceptible. 

iAcqcin ( Nicolas Joseph ), Genitalia asclepiadearum controversa ; in-8°. 
fig. Vindobonce, 1811. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 44. 


( La plante est de grandeur naturelle ) 


1. Fleur entière vue de face, grossie, 
a. Calice et pistils. 

3. Fruits ou follicules de grandeur naturelle, dont une a été fendue lon¬ 

gitudinalement du côté opposé à la suture, afin de faire- voir la 
manière dont les graines se recouvrent. 

4. Graine isolée, pourvue de son aigrette. 
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ASPERGE. 


Crtc . 0.{Tapttyo(. 

! ASPARAGUS SAT1YA ; Baubin, Yhvtt %, lib. la, sect. 5. 
Tonrnefort, cl as. 6, rosacées. 
asparagus officinalis; caule herbaceo , lereti, ereclo ( 
foliis setaceis, stipulis paiibus ; Linné, clas. 6, hexan- 
drie monogynie. Jussieu, clas. 3, ord. a, asperges. 

Italien . sfaragio; asparago; spagiiero. 

Espagnol - esparrago; esparraguera. 

Français.. .. asperge. 

Anglais . asparagus; sparagcs; sp arrow-crass; SPERACE. 

Allemand. . . SPARCEL. 

Hollandais.. . spargiE. 

Polonais.... szparag. 


Bien que l’asperge préfère les pays méridionaux, elle 
croît spontanément dans presque tous les climats : le docteur 
Gilibert l’a rencontrée sur plusieurs terrains sablonneux et 
incultes de la Pologne; d’autres voyageurs l’ont trouvée sur 
les bords du Wolga, et jusqu’en Sibérie. 

La racine est un paquet ou faisceau de fibres charnues, 
jaunâtres ou cendrées, grosses à peu-près comme une plume 
d’oie , attachées à un collet épais, dur, capité, transversal. 

La lige est remarquable en ce qu’elle s’annonce au prin¬ 
temps par plusieurs jets écailleux, cylindriques, verdâtres, 
terminée par un bouton conoide pointu, résultant des écailles 
rapprochées quirecouvrentlesrudimens des rameaux. Ceux- 
ci se montrent bientôt en grand nombre, et la plante par¬ 
vient à la hauteur de plus de trois pieds. 

Les feuilles sont linéaires, sétacees, molles , vertes , lon¬ 
gues d’environ un pouce, et réunies par faisceaux de trois 
à trois, de quatre à quatre, ou de cinq à cinq. 

Les fleurs, d’un vert jaunâtre, partent de l’aisselle des 
rameaux, tantôt solitaires, tantôt deux à deux, plus rare¬ 
ment trois à trois , soutenues chacune par un pédoncule 
muni, vers son milieu, d’une articulation. Chaque fleur 
présente : un calice campanulé, profondément divisé en six 
découpures, dont les trois intérieures sont recourbées en 
dehors à leur sommet ; six étamines , insérées à la base du 
calice, et moins longues que lui; un ovaire supérieur, ovale, 
surmonté d’un style court j terminé par un stigmate trigône. 

Le fruit est une baie globuleuse qui, d’abord verte, de- 

12'. Livraison. b. 
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vient d’un rouge vif en mûrissant : •l'intérieur de cette Laie 
offre trois loges, dont chacune contient deux graines angu¬ 
leuses, noires, dures et glabres. 

I.a plupart des botanistes observent que les organes mâles 
et femelles n’existent pas sur le même pied, et, par consé¬ 
quent, ils regardent l’asperge comme dioïque. Cependant, 
si l’on réfléchit que l’asperge sauvage renferme générale¬ 
ment les deux sexes dans la même fleur, et que les pieds 
mâles de l’asperge des jardins ont, pour l’ordinaire, sinon 
un pistil complet, du moins un ovaire (i); il faudra ne 
voir dans cette prétendue diœcie qu’un avortement produit 
par la culture, et considérer, avec Linné, l’asperge comme 
hermaphrodite. 

Tout le monde sait que les asperges servies sur nos tables 
sont les jeunes pousses ou jets écailleux , qui lèvent avec une 
rapidité surprenante, et que l’on cueille peu de temps apres 
leur sortie de terre. La racine qui fournit ces rejetons ten¬ 
dres et délicats , est naturellement trisannuelle; mais il s’en 
développe audessus un rang nouveau, destiné à durer le 
même temps, et qui, à son tour, donnera un nouvel étage 
de racines supérieures, jusqu’à ce que le collet, ayant atteint 
le niveau du sol, celles qui voudraient se former à l’avenir 
ne trouvent plus de place ni de nourriture. Cette disposition 
bien connue de la patte d’asperge a suggéré l’idée de la 
planter dans des fosses creuses, que tous les ans on charge 
de quelques doigts de terre, et qui, en raison de l'élévation 
qu’elles pourront recevoir chaque année, contribueront au 
plus ou moins de durée du plant (2). De longs détails agror 
nomiques seraient ici déplacés : il suffira de dire que l’as¬ 
perge, abandonnée à elle-même, surtout dans les régions' 
brûlantes, estligneuse, grêle, insipide; tandis que, cultivée 
par un jardinier habile, elle acquiert, notamment dans les 
pays froids et humides, comme la Flandre, la Hollande, 
l’Angleterre, une saveur exquise, et un volume considérable, 
volume qui devient quelquefois excessif, par l’union intime, 
l’aglomération, je dirais presque l’incorporation de plusieurs 
tiges en une. Ceux qui désireraient des renseignemens plus 
étendus sur cet objet, consulteront avec fruit le Cours d’a¬ 
griculture, de Rozier, le Dictionaire des jardiniers, par 
Miller, celui d’agriculture de l’Encyclopédie méthodique, 
celui des Sciences nalurélles, et les traités ex projesso de 


l») Mordant de Launay , Le bon J 
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J. J. Fïllassier (5), de C. F. Seidel (4) » de J. G. Voth» 
inann (5), etc. 

C’est la racine de l’asperge que les médecins emploient, 
pour ainsi dire , exclusivement : elle est une des cinq racines 
apéritives majeures : ai-je besoin d’ajouter que rarement elle 
justifie, même à un léger degré, ce titre fastueux? Ses qua¬ 
lités deviennent encore bien plus faibles, ou plutôt elles 
disparaissent à mesure que s’élèvent les pousses ( turiones). 
Celles-ci occupent à juste titre un des premiers rangs parmi 
nos plantes potagères. Crues, elles sont à peiné odorantes, 
et leur goût ressemble beaucoup à celui du pois. Cuites, 
elles fournissent un aliment très recherché, qu’on peut va¬ 
rier de mille manières : les Grecs et les Romains en étaient, 
comme nous, très-friands; ils les préparaient à l’aide d’une 
ébullition tellement prompte, qu’elle était passée en pro¬ 
verbe (6)'. 

Les plus anciens médecins, tels que Dioscoride et Galien, 
ont signalé l’action puissante des asperges sur lès organes 
uropoïétiques ; mais il paraitque Avicenne,Psellus ctSiméon 
Sethi ont parlé les premiers de cette fétidité singulière que 
contracte l’urine , fétidité qu’il est aisé de prévenir , en 
versant dans le vase destiné à recevoir le fluide excrémen- 
titiel, un peu de fort vinaigre, ou d’acide muriatique étendu 
d’eau. Les professeurs Vauquelin et Robiquet sont parvenus 
à déterminer assez exactement la source de cette odeur par¬ 
ticulière , de la saveur agréable, et des autres propriétés 
de l’asperge. Ils ont prouvé que cette plante animalisée, et 
d’une constitution réellement privilégiée, pour me servir 
des expressions de M. Tollard (7), contient, outre une fé¬ 
cule verte, une cire végétale, de l’albumine, divers 1 phos¬ 
phates et acétates, une matière sucrée analogue à la manne, 
et un principe cristallin, auquel ils ont donné le nom d’as- 
paragine (8, . 


(3) Culture <le la grosse asperge, dite de Hollande , la plus précoce, la pli» 
hâtive, la plus féconde, etc. in-12. Amsterdam et Paris, 1779. — Id. Paris, 
1783.— ld. Paris, .809, etc. 

(4) Kurze Anweisung, etc.; c’est-à-dire, Courte instruction sur la culture 
la plus économique et la plus parfaite de l'asperge; in-8°. Erlaug, 1781.— 
U. 1782. — Id. 178C. 

(5) Die nutzbarste Aidcgung, etc.; c’est-à-dire, Sur la manière la plus- 
avantageuse de former et de cultiver les plants d’asperges; in-8°. Flcnsbourg, 

(6) Vihcihs quant asparagi coquuntur, disait souvent Auguste, au rap¬ 
port de Suétone. 

(7) Dictinnaire des sciences médicales , tome 2, page 3f 

' ..... -- " ; et tome 57, | 


(8) Annales de chimie , toute 55, page i5a ; 


î57,page8l 




( *58 ) 

11 est peu de personnes à qui les asperges ne plaisent j 
mais elles ne conviennent pas à tous les temperameas , à 
toutes les idiosyncrasies. Le judicieux Murray atteste que 
souvent elles fatiguent l’estomac débile des hypocondriaques 
et des hystériques. Boerhaave, Quarin et Bergius ont ob¬ 
servé qu’elles accélèrent les paroxysmes de la goutte, de 
l'hémoptysie, qu’elles aggravent les symptômes de la phtisie, 
et causent même par fois l’hématurie. Quoi qu’il en soit, 
l’asperge est un aliment médicamenteux, dont l’usage mo¬ 
déré offre au praticien habile des ressources précieuses et 
multipliées. 

La plupart des espèces comprises dans te genre asparagus 
sont armées d’épines plus ou moins fortes, plus ou moins 
alongées. Cette disposition est surtout remarquable dans 
l'asperge hérissée, ou terrible, asparagus horridus , L. En 
effet, dit Lamarck, elle ne présente de tous côtés que des 
piquans longs, roides et divergens , qui la rendent affreuse 
à voir (9). 


clericis ( Antoine de ), De asparago , Diss. iaaug. prœs. Joart. Joe. 
Baier; m-4°. Altdorfii, iyiS. 

franz (jean-George-Fréderic), De asparago, ex scriptes medicoram velc- 
runt, Diss. in~4°. Lipsùe , 1778; 


(9) Telle est probablement Porigme du mot asparagus , soit du latin asper, 
soit du grec S'Tttpct.SSa on STa.pa.TTb> , je déchire : car qui voudrait adopter 
l’opinion d’Athénée, renouvelée par Ventenat et par d'autres, qui dérivent 
asparagus de <t privatif, et fWtipa , je sente, parce que les plus belles asperges 
ne viennent pas de semences? J’avoue qu’il serait plus simple, et même en 
apparence plus raisonnable, de considérer , avec certains étymologistes, 
rtSTctpctyoS , dont asparagus est l’imitation latine littérale, comme un mot 
génériqne par lequel lis Grecs désignaient les jeunes et tendres pousses des 
plantes. Mais etaruparyof n’est bien certainement pas un terme radical : 
c’est un composé, dont il faudrait chercher les élémens ; la difficulté serait donc 
éloignée plutôt que résolne. 




( i5 9 ) 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 45. 

(La plante est de grandeur naturelle ) 

i. Racine réduite. 

s. Jeune pousse ou asperge proprement dite, de moyenne grosseur. 

3. Deux fleurs de grandeur naturelle, axillaires, sur les pédoncules des¬ 
quelles on remarque une articulation. 

4- Pistil composé d’un ovaire supérieur, surmonté d’un style court, 
triqnétre, terminé par un stigmate trilobé. 

5. Calice ouvert, dans lequel on voit six étamines insérées à sa base. 

6. Fruit coupé horizontalement pour faire voir les trois loges et les graines 

qu’elles contiennent, 
y. Graine isolée. 




















XLYI. 


ASPÉRÜLE. 

5 BUETA cynanchica; Bnuiiin, Thvct%, lib. g, sect. i. 
rureola VulgariSqüadrifolia Eæyis; îouraefort, clas. a, 
injondibuliformes. 

ASRËRCIA tTwAScHiCA; jftflfs quaternis linearilms, süperio- 
libus nppositis, caule erècto, flnribus quadrifidis; Linné, 
clas. 4 , tétrandrie monogynie, Jussieu, clas. 11, ord. a, 
rubiacees. 

Itafietl . ASPERELLA. 

lispagnnl ... aspergea. 

Français - aspérüle5 herbe a i’esqüisaNcie ; rcïéole ; petite 

GARANCE. 

Anglais . woodroof; squinancy-wort. 

Allemand. .. WALniiEiSTE»; maSErich; bràOnekract. 

Cette plante vivace croit dans presque toute l’Europe : 
elle est commune sur les collines et dans les prés arides, 
où elle fleurit aux mois de juin et de juillet. 

La racine grosse, ligneuse, rciuge-brunâtre, s’enfonce 
profondément dans le sol, s’amincissant par degrés, et je¬ 
tant çà et là quelques filamens capillaires. 

La tige est singulièrement modifiée par la nature du 
terrain : grêle, couchée, et longue à peine de quelques 
pouces, dans les lieux secs et stériles, elle est droite, ra¬ 
meuse, et s’élève jusqu’à la hauteur d’un pied et demi, sur 
un sol humide, gras et cultivé. 

Les feuilles sont étroites, linéaires, glabres , rassemblées 
par quatre, quelquefois cinq ou six aux verticilles inférieurs , 
simplement opposées aux verticilles supérieurs. 

Les fleurs sont petites, terminales, blanches ourougeâtrès, 
trifides ou quadrifides , et disposées par petits faisceaux 
pédonculés. Chacune d’elles présente : un calice très-petit, 
supérieur, et à quatre dents; une corolle monopétale, 
infondibuliforme, dont le limbe est partagé en quatre dé¬ 
coupures réfléchies en dehors; quatre étamines non sail¬ 
lantes ; un ovaire inférieur arrondi, didyme, d’où s’élève 
un style terminé par un double stigmate. 

Le fruit consiste en deux capsules globuleuses, accolées, 
dont chacune renferme une graine blanche, sphéroïde. 

Les qualités physiques et les propriétés médicinales de 
l’aspérule sont très-faibles. On préparait jadis avec ses 
feuilles une tisane, des gargarismes, et des cataplasmes, 
qu’on disait propres à guérir l’angine. Il est reconnu au¬ 
jourd’hui que cette plante a usurpé, comme tant d’autres, 
12 e . Livraison. c. 
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sa réputation et son titre (i) , dont te judicieux Linné n'a 
pas osé la dépouiller (»). A-t-elle des droits plus légitimes 
au nom de petite garance , qu’elle partage avec Yasperula 
tinctoria? L’illustre botaniste suédois atteste que dans le 
nord elle est employée avantageusement pour teindre les 
laines en rouge. 

11 est une aspérule remarquable par l’odeur suave quelle 
exhale , surtout de ses fleurs soigneusement desséchées. 
Aussi l’appelle-t-on communément le muguet ou la reine 
des bois, matrisylva : Linné la nomme spécialement aspe- 
rula odorata. Elle fleurit au mois de mai, dans la plupart 
de nos forêts, où les pharmaciens ne vont plus guère la 
récolter. Elle n’est pourtant pas sans efficacité : elle rend 
plus abondant et plus savoureux le lait des vaches, qui 
aiment à s’en nourrir; les chevaux, les moutons et les chè¬ 
vres n’en sont pas moins friands ; elle communique aux 
liqueurs alcooliques un goût et un arôme agréables; Linné 
dit qu’elle chasse les insectes nuisibles. On l’a vantée pour 
la guérison de la paralysie, de l’épilepsie , et même de 
l’hydrophobie. En rejetant avec dédain ces vertus purement 
imaginaires, le médecin observateur reconnaît dans l’infu¬ 
sion théifbrme de l’aspérule odorante une boisson légère¬ 
ment tonique, qui stimule avantageusement l’apparel di¬ 
gestif, et peut convenir au traitement de la dyspepsie, de 
la chlorose, de l’ictère. 

La racine de la plupart des aspérules possède la faculté 
de teindre en rouge : quelques espèces portent un fruit hé¬ 
rissé ou velu, comme celui de l’aspérule odorante; d’autres 
ont une tige ou des feuilles âpres au toucher, qui justifient 
ou du moins expliquent la dénomination imposée au genre 
entier. 

(1 ) Herbe a l'esquinancie. 

(2) Cjrnanchica. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 46. 

(La plante est de grandeur naturelle) 

2 . Fleur entière grossie. 

3. La même, dont on a ouvert la corolle, le pistil et l’insertion des 
quatre étamines. 


4. Fruit. 
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ASTRAGALE. 


Grec . ui 7 ftd.ya.Koi. 

I GLYZYRRHIZA SYLVESTRtS , floiibus llllCO - palleSCenlb- 
bus; Bauhir., Il IVcrfr, lib. 9, sect. 6. 

ASTRAGALES letees, perensis, procembeys, velgaris 
siVè sylvïstris ; Tournefort, clas. 1 o, papilionacées. 
ASTRAGALDS cltcyphyllos; caulescens , prostratus, legu- 
minibus subtriquetris arcuatis , foliis ovalibus , pedun- 
culo longioribus ; Linnc, clas. 17, diadelphie décandrie. 
Jnssien, clas. iij, ord. 11, légumineuses. 

Italien . regolizia salvatica; liqeirizia salvatica. 

Espagnol.... astragalo de hoja de orozez; orozez sievestre. 
Français.... astragale; astragale réglissier; réclisse sacyace ; 
réglisse batarde , Thuillier. 

Anglais . sweet mtlk-yètch ; liqcorice-yetch ; wild liquorice. 

Allemand. .. wildes seessholz. 

Hollandais. . Wilde zoetuobt. 


Cette plante est commune en Europe, dans les bois, les 
prairies ombragées. 

La racine vivace, ligneuse, produit de nombreux rameaux 
qui se répandent au loin (1). 

Les tiges, qui meurent chaque année, sont diffuses, cou¬ 
chées sur la terre, glabres, et longues d’environ deux pieds. 

Les feuilles alternes, ailées avec une impaire, sont com¬ 
posées de cinq, six ou sept couples de folioles ovales, d’un- 
vert clair, garnies de stipules géminées et lancéolées. 

Les fleurs, disposées en épis courts, soutenus par des 
pédoncules communément moins longs que les feuilles, sont 
d’un jaune pâle un peu verdâtre , et s’épanouissent aux mois 
de juin et de juillet. Chaque fleur présente : un calice mo- 
nophylle, tubulé, à cinq dentelures aiguës, dont les trois 
inférieures sont graduellement plus petites; une corolle pa- 
pilionacée , formée d’un étendard plus grand que les autres 
pétales, presque droit, à sommet obtus, à bords réfléchis, 
de deux ailes oblongues, plus courtes que l’étendard, et 
d’une carène à peu-pres de la longueur des ailes; dix éta¬ 
mines, dont neuf ont leurs filets réunis inférieurement en 

(1) Noos n’avons que des notions très-imparfaites sur Vi.C7pttyq.Kai des 
Grecs, qui doit ce nom & la figure de sa racine noueuse. M. Mordant de 
Launay trouve une forme analogue dans les fleurs de quelques-uns de nos 
astragales, disposées autour d’un axcj’par anneaux qui peuvent se séparer,, 
et représenter en quelque sorte une vertèbre, UCT pi yuKot- 
12*. Livraison. d. 
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une gaine qui enveloppe le pistil, et la dixième a son filet 
libre; un ovaire supérieur, surmonté d’un style recourbé r 
que termine un stigmate obtus. 

Le fruit est une gousse alongée, pointue, arquée, munie 
en dessus d’un sillon longitudinal, divisée intérieurement 
en deux loges qui renferment des semences réniformés. 

La facilité avec laquelle l’astragale prospère et se multi¬ 
plie dans les terrains les plus stériles devrait engager à 
cultiver cette plante, dont les bestiaux sont fort avides. 
C’est un fourrage savoureux, très-nourrissant, et qui aug¬ 
mente le lait des vaches. Aussi les docteurs Anderson et 
Gilibert pensent-ils qu’on en pourrait former d’excellentes 
prairies artificielles. Ce dernier, non moins habile médecin 
que savant naturaliste , a prescrit avec succès l'astragale 
contre les dartres, les straiiguries, les coliques, et autres 
maladies qui exigent des substances douces. 

Diverses especes d’astragale offrent à l’art de guérir des 
secours beaucoup plus efficaces : telles sont surtout celles 
qui fournissent la gomme adragant. Les fibres dont la tige 
et les branches de YaStragalus creticus ( tragacantha cretica 
inkana , T.) sont tissues, se raccourcissant dans les grandes 
chaleurs, expriment le suc glaireux dont toute cette plante 
est imprégnée. Ce suc extravasé se congèle en gros filets 
dans l’intérieur des branches, ainsi que dans les trachées 
de l’écorce ; il s’y racornit par son séjour, et les fibres vé¬ 
gétales continuant de se raccourcir, font avancer les filets 
gommeux, pour ainsi dire comme autant de petits vermis¬ 
seaux qui crèvent l’écorce dans les endroits où elle résiste 
le moins (2). 

La gomme adragant n’est pas exclusivement fournie pftr 
l’astragale de Crète; Labillardicre l’a vu recueillir au mont: 
Liban sur une autre espèce qu’il a nommée gummifer le 
professeur Olivier sur une troisième, etc. 

Il est aujourd’hui démontré, dit le docteur Gilibert, et 
nous nous en sommes assurés par des observations nom¬ 
breuses , que toutes les gommes ont les mêmes propriétés s 
ainsi, que l’on adopte l’adragante, l’arabique , ou celle de 
cerisier, c’est à peu près la même chose. Cette décision d’un 
médecin distingué ne doit pourtant pas être prise à la ri¬ 
gueur. En effet, la gomme adragant diffère de l’arabique 
par des caractères tranchés ; elle est infiniment moins dis— 
soluble dans l’eau , forme avec ce liquide un magma beau- 


(2) Tournefort ,■ Relation tl'un voyage du Levant, tjjfj, 
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mplétement sa tr 
foule de préparations p 
le calmant, de lubrifiant 
er certains mélanges ou 
; plus souvent, elle offre 
dans les lochs, les juleps 
; avec la gomme adragant des 
gmeute considérablement la 
e: les teinturiers en soie, les 


coup plus visqui 
parence. Elle entre dans 1 
raaceutiques, tantôt à titi 
béchique, tantôt pour fac 
donner la fermeté couvena 

pastilles, les tablettes. On 
crèmes, des gelées: elle 
force agglutinative de la < 

consistance et du lustre à leurs ouvrages (5). 

On a prodigieusement exalté les vertus ai 
de la racine de Yastragalus exscapus , L. j n 
tion clinique n’a point confirmé les éloges fastueux prodigués 
à cette plante par Winterl (4), Quarin (5), Endter (6), 
Wcgerich (7), Tietz (8> Girtanner lui-même, dont la cir¬ 
conspection 11’était pas la vertu dominante, crut devoir, 
après de nombreuses tentatives 
jugement trop favorable qu'il t 
antivénerien. 
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XLviii. 


AUNÉE. 


Grec . thtvioy. 

I EMULA CAMPAMA ; vulg. 

helemium vclgare; Banbin , rit vu !', lib. 7, sect. 4 - 
aster omsium maxihes, helemium diclus ; Toumefort, 
clas. 14, radiées. 

imula HZhZtnVM^foliis amplexicaulibus, ooatis, rugosis , 
subtùs tomentosis, calycum squamis ovalis ; Linné, 
clas. 19, syngénésie polygamie superflue. Jussieu, clas. 
10, ora. 3 , eorymbijères. 

Italien . emola campa»a ; elenio; ELLA. 

Espagnol.... EMULA CAMPARAj ALA. 

Français. ... aumée; émule campane j jmule aumée, Lamarck. 

Anglais . ELECAMPAME. 

Allemand. .. alamt. 

Hollandais .. alamt ; alamtkkuid. 

Polonais.... omam. 


Cette plante vivace croît dans les prairies grasses et om¬ 
bragées (1) de l’Italie, de l’Angleterre, de la Hollande, de 
l’Allemagne, de la France j elle embellit, au mois de juillet, 
les bois de Senart et de Montmorency près Paris. 

La racine est grosse, charnue, rameuse, fauve ou brune 
à sa surface, blanche intérieurement. 

La tige droite, ferme, canelée, velue, porte plusieurs 
rameaux, et s’élève à la hauteur de quatre à cinq pieds. 

Les feuilles radicales sont très-amples, longues d’un pied 
• et plus, pétiolées, ovales - lancéolées , dentelées, vertes et 
ridées en dessus, nerveuses, cotoneuses, blanchâtres en 
dessous ; les feuilles caulinaires, moins grandes, sont ovales- 
pointucs, sessiles, et même un peu amplexicaules : les unes 
et les autres sont alternes. 

Les fleurs terminales, solitaires, radiées, présentent un 
large disque de couleur d’or. Le calice commun est formé 
d’écailles ovales , élargies, embriquées ; les fleurons du 
centre hermaphrodites, tubuleux, quinquéfldes, ont leurs 
anthères terminées chacune à leur base par deux filets libres 

(1) Est-ce de cette habitation dans les prés humides , et parmi les aunes 
ou aulttfs ( betula atnus ) , que dérive le mot aunée ou aulnce ? D'antres 
érymologisies aiment mieux le regarder comme une inversion, une sorte d’ana¬ 
gramme de enula, qui lui-même est une altération de helenium, Shevtov. 
Ces deux derniers mots rappellent la brillante imagination des anciens, qui 
faisaient naître une Heur des larmes d’Hélène, comme ils voyaient dans le 
succin les pleurs versés par les sœurs de Méléagre, ou par celles de Phaéton. 

l 3 c . Livraison. a. 
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et pendans; les demi-fleurons de la circonféreuce sont 
nombreux, femelles , ligules; le réceptacle est nu. 

Le fruit consiste en plusieurs graines oblougues, cou¬ 
ronnées d’une aigrette simple et sessile. 

Si l’on cultive parfois l’aunée dans les jardins d’agrément, 
à cause de la beauté de ses fleurs, on ne cherche point à 
la multiplier dans les pâturages. Car les bestiaux la négli¬ 
gent. On voit pourtant les chevaux et les chèvrès la brouter, 
à défaut de meilleur fourrage. Mais de toutes les parties de 
cette plante, la racine est la seule qui possède une utilité 
réelle. Récente, elle exhale une odeur forte pénétrante, 
qui, par la dessiccation, devient analogue au parfum de la 
violette. Son goût est singulier, dit Gilibert; il tient de 
l’amertume; mais en la mâchant, elle fournit un principe 
aromatique, piquant. Examinée tour-à-tour par Malouiu , 
Geoffroi, Neumann, Cartlieuser, Vogel, Lewis, elle a été 
analysée plus exactement par Rose et par Funke (2). Le ré¬ 
sultat de ces travaux, exposé avec beaucoup de précision 
par le docteur \ irey (5), présente uue huile volatile très- 
concrescible , une substance extractive, de la résine, de 
l’albumine végétale, et principalement une sorte de fécule 
grise odorante, que Rose a découverte, et que Thomson a 
nommée inuline : elle a pour caractère de former une ma¬ 
tière résineuse lorsqu’on la soumet à l’action des acides, ce 
que ne fait aucune autre fécule. On trouve encore de l’acide 
acétique, et des acétates de potasse et de chaux dans la 
racine fraîche d’aunée. 

Les vertus médicinales de cette plante sont incontestables) • 
Gilibert la regarde comme une des plus précieuses que pos¬ 
sède la thérapeutique. Elle occupe en effet uirei place distin¬ 
guée dans les ouvrages des pharmacologistes et des prati¬ 
ciens. 

Dioscoride, dont le témoignage n’est pas à dédaigner, 
signale l’utile influence qu’elle exerce sur l’organe utérin, 
sur les voies urinaires , et sur l’appareil respiratoire. Hip¬ 
pocrate et Galien ne jugent pas moins favorablement l’aunée , 
dont les modernes ont à leur tour constaté les propriétés 
toniques, stimulantes, bécliiques. Toutefois certains auteurs 
l’ont vantée aveç une exagération que je suis loin d’approu¬ 
ver : aussi me garderai-je de lui prodiguer,.avec Diemer- 
broek, les titres d’alexitère et d’alexipkarmaque; j’attendrai 
de nouveaux essais pour admettre l’assertion de Hermann , 

' ( 1 ) Annales de chimie, tome -6, page g8. 

( 3 ) Dictionaire des,sciences médicales, n>mo 2, page 4 ^ 3 - 
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qui prétend que la racine d’aunée dissipe le tremblement 
des membres produit par le mercure. Mais ce qui paraît 
hors de doute, c’est l’eflicacité de l’onguent et de la décoc¬ 
tion d’aunée pour guérir la gale de l’homme et celle des 
brutes (4). Elle fait la base de diverses compositions phar¬ 
maceutiques. Les anciens nous ont transmis les formes va¬ 
riées sous lesquelles ils l’administraient : tantôt ils la don¬ 
naient en poudre, tantôt infusée dans l’eau, dans le vin; 
tantôt ils l’incorporaient dans un looch, tantôt ils en pré¬ 
paraient une sorte de rob. Dioscoride recommande en outre 
de fomenter avec la décoction vineuse des feuilles les mem¬ 
bres alfectés de douleurs sciatiques. J’ai fréquemment pres¬ 
crit avec succès la racine d’aunée pulvérisée à la dose d’un 
gros. lie docteur Alibert fait souvent usage du vin d’enula 
campnna ; il emploie également le sirop , ainsi que les 
extraits aqueux et spiritueux. Confites dans le sucre, les 
tranches de racine d’aunée sont un stomachique utile et 
agréable (5). 

L’art tinctorial peut encore, selon Willich, tirer parti de 
cette racine, pour communiquer aux étoffes une couleur 
bleue. 

Deux autres espèces d’inule ont des propriétés médici¬ 
nales très-analogiles à celles de l’aunée. La première est 
l’inûle odorante, qui se plaît dans les climats chauds; la 
seconde est l’inule des prés, trop louée par Linné, qui l’a 
décorée d’un titre que l’expérience clinique n’a point sanc¬ 
tionné, inula dysenlerica : elle est ordinairement désignée 
dans les pharmacies sous le nom de conyza ou conyza media. 

( 4 ) wolf (j. g.), De viribus inulœ helenii in scabie persanandd, Epis- 
tola ; in- 4 °- Lipsice, 1787. 

(5) Enula campana , hæc reddit preecordia sana. 

SCUOLA SALEltK. 

beck (jean Frédéric), De helenio. Diss. inaug. prœs. Joan. Adolph. 

Wedel j in-4°. lenœ , 1719. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 48. 

(La plante est réduite h la moitié de sa grandeur naturelle) 

1 . Fleuron hermaphrodite du centre, de grandeur naturelle. 

3. Demi-fleuron de la circonférence, simplement femelle, de grandeur 
naturelle. 

3 . Anthères réunies et grossies d'un fleuron du centre, dont chaque an¬ 

thère se termine par deux soies. 

4. Sommet d’un style grossi. 

5 . Racine réduite. 
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XL IX. 


AYOINE. 


Grec. 


Espagnol.. 
Français. . 

Allemand. 
Hollandais. 
Polonais.. 


I aven A VÜLGARIS, etc. Bauhin, Thv&Jé, lib. i, sect. 
Xoumefort, clas. i 5 , fleurs apétales. 
aven a sativa ; paniciilata , caljcibus dispermis, semi- 
nibus laivibus, allero aristalo; Linné, clas. 3 , triandrie 
digynie. Jussieu, clas. 2, ord. 4 , graminées. 



Bien que cette utile graminée, originaire de l’Asie, puisse 
être partout cultivée, elle préfère aux climats chauds et 
secs ceux dans lesquels une température peu élevée s’ac¬ 
compagne d’une légère humidité. 

La racine annuelle, se compose de fibrilles nom! reuses, 
très-menues, et qui pourtant sont garnies dans presque toute 
leur longueur de filamens capillaires. 

La tige droite, creuse, articulée, parvient jusqu’à la 
hauteur de trois pieds. 

Les feuilles ont, comme celles de la plupart des grami¬ 
nées, une longueur considérable; elles sont larges seulement 
de quatre ou cinq lignes, vertes, et un peu rudes, surtout 
quand on les glisse à contresens entre les doigts. 

Les fleurs, dit Lamarck, naissent en panicule lâche, ter¬ 
minale, longue de six à sept pouces. Le, épillets, inclinés 
sur le pédoncule, ont leur bâle formée de deux valves 
verdâtres, lisses, striées, très-aiguës, et plus, longues que 
les fleurs, quelles enveloppent. Ces fleurs sont au nombre 
de deux dans chaque épillet, ont chacune, ou l’une des 
deux seulement, une barbe fort longue, tortillée, que la 
culture fait souvent disparaître; trois étamines, munies 
d’anthères oblongues, un ovaire supérieur, chargé de deux 
styles, dont les stigmates sont plumeux. 

Le fruit est une graine alongée, pointue aux deux bouts, 
glabre, sillonnée par une rainure dans toute sa longueur : 
chaque bâle renferme deux de ces graines, qui sont blan¬ 
ches, fauves ou noires, selon les variétés. 

Le temps de semer l'avoine diffère suivant le climat^ la 
i5 f . Livraison. b. 
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nature du sol et sa hauteur : en France, on sèrfie depuis le 
mois de septembre jusqu’au mois d’avril. Les agriculteurs 
de la Beauce sèment ordinairement de l’avoine dans les 
champs qui l’année précédente ont donné du froment; ils 
profitent ainsi du fumier qui n’a pas été entièrement con¬ 
sommé. L’avoine semée en février ou en mars, époque la 
plus ordinaire dans les provinces de France, montre ses 
épis au mois de juin : alors elle n’a que huit ou dix pouces; 
si le temps devient favorable, elle acquiert promptement 
une hauteur double, et monte à proportion de la bonté du 
terrain. Elle fournit surtout une abondante récolte s’il ne 
tarde pas à pleuvoir apres qu’elle a été semée. On a remar¬ 
qué qu’elle réussissait à merveille quand les mois d’avril 
et de mai étaient froids, juin et une partie de juillet plu¬ 
vieux, la fin de juillet très-chaude, et août sans grandes 
chaleurs (i). 

Les recherches du savant agronome Teissier semblent 
prouver que l’avoine est de toutes les graminées celle qui 
contracte le plus aisément des maladies, et notamment le 
charbon. Elle n’offre point cette matière végéto-animàle , ce 
gluten examiné avec un soin scrupuleux par Zambeccari et 
Eesselmeier. Aussi la farine d’avoine ne se lie-t-elle jamais 
en pâte longue, comme celle du froment. Vauquelin a cons¬ 
taté la présence du phosphate de chaux et de la silice dans 
les cendres de cettè graine. L’écorce qui la recouvre est 
dure , coriace, douée d’une saveur amère, nauséabonde , 
qui se communique au pain et à la bière qu’on en prépare. 
Toutefois cette amertume plaît singulièrement aux chevaux 
et à,plusieurs autres animaux domestiques (2). Divers peu¬ 
ples , moins délicats que nous, plaçaient l’avoine au premier 
rang de leurs plantes alimentaires. Réduite en bouillie, elle 
formait la principale nourriture des anciens Germains (5), 
et les Suisses n’ont point encore abandonné cet usage. Les 
pauvres babitans de la Eorwège, de la Suède, ceux de quel¬ 
ques provinces de l’Angleterre, de l’Allemagne et de la 
France , mangent du pain d’avoine. On fait avec cette graine , 
dépouillée de sa pellicule, un excellent gruau qui, diverse¬ 
ment préparé, fournit un aliment agréable, substantiel , 

(1) Thonin,dans le Dictionaire ctes sciences naturelles, tom. 3 ,pag. 34 i 

(î) Vossius et d’autres étyniologistes aperçoivent ici l'origine du mot avenu: 
quoi) eam edere aveant pecudes. En rejetant cette opinion peu vraisemblable, 
je ne saurai* admettre comme évidente celle de Théis, qui voit dans avenu une 
simple altération du nom celtique de cette graminée, aten, lequel vient lui- 

( 3 ) Pline, Historia rnundi, lib. 18, cap. 17. 



( >7 5 ) 

propre aux estomacs naturellement faibles, ou débilités 
par de longues maladies. 

Hippocrate prescrivait la tisane d’avoine comme un des 
antiphlogistiques les plus efficaces , et les modernes ont mille 
fois conlirmé le jugement du père de la médecine, (le sont 
les Anglais et les Allemands qui ont surtout exalté les vertus 
de celte boisson. Elle serait une merveilleuse panacée, s’il 
fallait en croire Richard Lower (4) , ses traducteurs et com¬ 
mentateurs Frank et Nordenheim, ainsi que l'illustre, mais 
parfois trop crédule ou trop entkousias;e Frédéric Hof- 
rnann (5). 

L’eau aigrie sur la farine d’avoine, forme avec le sucre 
et une petite dose de bon vin blanc, une limonade antisep¬ 
tique et stimulante, dont le docteur Pringle a constaté les 
précieux avantages pour arrêter les progrès du scorbut. 
Hofraann, Macqunrt, Gilibert, disent que la fariue d’avoine 
frite avec du vinaigre est un épitbème utile pour calmer les 
douleurs de la colique et de la pleurésie; on en fait aussi 
des cataplasmes résolutifs. Les bâles ealicinales forment 
de très-bonnes paillasses pour coucher Jes enfans, et des 
coussinets que les chirurgiens emploient dans une foule de 
circonstances (6). 

Il me reste à mentionner quelques autres espèces d’avoine, 
soit pour faire connaître leur utilité, soit pour signaler leurs 
inconvéniens. 

i°. L’avoine nue, avena nuda , L. se rapproche beaucoup 
de la cultivée, dont peut-être elle n’est qu’une variété. On 
la préfère quelquefois pour le gruau, bien que son grain 
soit plus petit. 

2°. L’avoinp élevée, le fromental, le ray-grassde France, 
avena e/atior, L. est un fourrage très-estime ; on en fait des 
prairies artificielles qui durent longtemps, et peuvent se 
faucher deux ou trois fois par an avant la fleur (7). 

5° L’avoine folle, ou avron, avena fatua, L. que La- 
marck et Thouin regardent comme une simple variété de la 
stérile, étouffe les grains utiles au milieu desquels elle 
croit, sa précocité lui donnant de l’avance sur eux. Quand 
elle s’est emparée d’un terrain, elle s’y perpétue et s’y mul¬ 
tiplie aux dépens de tout ce qu’on y sème, ce qui a fait 

(|) B palAoypctynt, etc., in-8°. Amslclodami, 1669, «le. 

( 5 ) De curd avenaced , Diss. inaug. resp. Fiedler; in- 4 °. Halte Mag- 
deburgicae, 1714» etc. 

(C) Mouton, Hans le Dictinnaire des sciences médicales, tout. 7, pag. 228. 

(7) De Launay, Le bon Jardinier , t 8 i 4 i page toa. 
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dire que les Liés se changeaient en avron (8). Quoique les 
chevaux, les moutons et les chèvres ne refusent pas de s’en 
nourrir, elle leur cause de l’irritation au fond de la bouche, 
par les poils dont sa base est environnée. Dès que cette 
herbe a germé, ses graines , ornées de leurs barbes, peuvent 
servir d’hygromètre; elles rampent dans les granges jusques 
aux murs (9). 

(8) Dictinnaire des sciences naturelles , tome 3 , page 346 . 

(9) Gilibeit, Uemonstr. élément, debotan., 1796, tome 3 , page 191. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 49. 

{La plante est légèrement réduite) 

a. Épillet, composé d’an calice commun, bivalve, dans lequel sobI 
deux fleurs munies de barbes. 

3. Pistil. 

4. Épillet renfermant des fleurs dépourvues de barbes. 

5. Fruit. 












L. 


AZÉDARACH. 


Grec. 

Latin. 


Bt:-: 



4êvJWo fufw; C. 



e grand et bc-, -- 

des Indes orientales, prospère dans tous les climats chauds, 
tels que le Portugal, l’Espagne, et même dans les provinces 

en Amérique comme dans son pays natal : la figure qui ac¬ 
compagne cette description est une copie exacte d’un dessin 
fait par M. Turpin, à Saint-Domingue, en 1799. 

La tige, presque toujours unique et droite, se divise à son 
sommet en rameaux irréguliers, et s’élève par fois jusqu'à 
la hauteur de soixante pieds ; elle est recouverte d’une 
écorce verdâtre et lisse. 

Les feuilles sont rapprochées comme par bouquets vers 
le haut des branches, larges, deux fois ailées, à folioles 
ovales-pointues , dentées, glabres, impaires, communément 
au nombre de cinq à sept (1). 

Les fleurs naissent aux sommités des rameaux, emplusieurs 
grappes droites, moins longues que les feuilles : elles sont 
d’un blanc bleuâtre, mêlé de violet, dit Lamarct, et pa¬ 
raissent agréablement panachées par la couleur plus foncée 
du tube cylindrique staminifëre (2). Chaque fleur présente : 



i5'. Livraison „ c. 
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un calice très-petit, monophylle, légèrement velu, partagé 
en cinq découpures droites et pointues; cinq pétales ovales 
et ouverts en rose; un tube particulier cylindrique, envi¬ 
ronnant le pistil, et dont le bord est découpé en dix den¬ 
telures; dix étamines, dont les filamens très-courts s’insèrent 
entre les dents du tube particulier, et soutiennent de petites 
anthères oblongues, qui ne débordent presque point; un 
ovaire supérieur, conique, surmonté d’une style cylindri¬ 
que, lequel est terminé par un Stigmate en tête et à cinq 
valves conniventes. 

Le fruit est une noix globuleuse, charnue, grosse à peu 
près comme une cerise, recouverte d’un brou assez épais , 
qui, d’abord vert, jaunit en mûrissant : elle contient un 
noyau obrond ,, marqué de cinq sillons, et divisé en cinq 
loges l qui renferment chacune une graine oblongue (5). 

La taille élevée de l’azédarac, l’élégance de son port, les 
nuances agréables et variées de ses fleurs, l’odeur suave 
qu’elles exhalent, l’avantage qu’elles ont de s’épanouir du¬ 
rant la majeure partie de l’année, assignent sans doute à 
ce bel arbre une place distinguée dans le$ parcs et dans les 
bosquets. Ce ne sont pourtant là que ses moindres qualités. 
Les voyageurs assurent qu’on peut extraire des fruits de 
l’azédarac une huile bonne à brûler, et surtout une cire 
propre à faire des bougies qui donnent beaucoup de lumière 
et ne répandent aucune mauvaise odeur. Il serait donc très- 
important de cultiver abondamment le margousier dans nos 
provinces méridionales, où il pourrait ouvrir une nouvelle 
branche de commerce d’autant plus profitable, qu’il croit 
dans des terrains assez médiocres, et fournit chaque année 
une très-grande quantité de fruits (4). Les noyaux ne sont 
pas même complètement inutiles , puisque les dévots catho¬ 
liques en font des chapelets : telle est l’origine des dénomi¬ 
nations tout à la fois pieuses et ridicules de saint bois et de 
bead-tree. , 

L’action des diverses parties de l’azédarac, et. spéciale¬ 
ment de son fruit, sur l’organisme animal, est prodigieuse¬ 
ment difficile à déterminer avec précision. Cet arbre est-il 
réellement aussi vénéneux que le prétend Avicenne 1 La 
décision du médecin arabe a été adoptée, répétée comme 
par écho et sans preuves, par presque tous les médecins qui 
l’ont suivi. Jean Bauhin, Mattioli, Rauwolf, Boeder, veu¬ 
lent qu’on exile l’arbre saint de l’économie domestique, des 

( 3 ) Lamarck, Encyd. mélhoil., botanique; ton», i, pag. 34 *- 
’( 4 ) Tlioiim, dans le Dict.tTagiuull. del’Encycl. méth., tora. i, pag. 771. 
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pharmacopées , et même des jardins. Le savant Alibert' 
pense que les fruits, et notamment le suc des racines, ne 
sont point sans quelque danger. Plusieurs observations sem¬ 
blent prouver, selon le docteur Biett, que les fruits mûrs de 
l’azédarac empoisonnent les chiens. Cependant M. Turpin 
a souvent préparé avec ces fruits des pâtées copieuses r que 
des chiens ont mangées sans répugnance, et sans qu’il leur 
soit survenu le plus léger accident. M. Biett lui-même nous 
dit (5) que dans les deux Carolines les enfans mangent les 
fruits de l’azédarac qui, loin de produire des symptômes 
alarmons, expulsent les vers dont le tube intestinal de ces 
jeunes individus est fréquemment infesté. Cette propriété 
anlhclmintique est encore plus remarquable dans les racines, 
que l’on administre en décoction, ou dont on exprime le 
suc. Toutefois les essais tentés par Barton, Valentin, et 
Grafton Duvall ont besoin d’être confirmés par de nouveaux 
faits, par des expériences cliniques irrécusables. À plus 
forte raison, je regarde, sinon comme absolument illusoires, 
du moins comme très - suspectes , les qualités apéritives, 
emménagoguet, calmantes, attribuées aux feuilles, aux 
fleurs, et mèmè a l’écorce d’azédarac, par certains pliarma- 
cologistes, qui joignent encore à ces vertus celie de tuer 
les poux et de faire croître les cheveux ((i). Ces dernières 
propriétés sembleraient plutôt appartenir aux fruits, dont 
la pulpe forme effectivement la base d’un onguent dont les 
Persans se servent pour guérir la teigne et la gale, ainsi que 
le rapporte Andrlj Michaux. 

L’azédarac ailé ou penné, nimbo d’acosta, margousier 
à feuilles de frêne, melia azadiracfi/a , L porte des fruits 
semblables à de petites olives, d’abord jaunâtres, acquérant 
par la maturation une teinte purpurine. Les Malabares en 
extraient une huile qu’ils regardent comme un de leur plus 
précieux vulnéraires. 


(5) Diclionoire des sciences médicales , tome 2, page 5o8. 

(6) J. Bcecler, Cfnosurte mat. med. conlin. a, Argenlorali, i; 3 i; 
page 322. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 5o. 


[La plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur naturelle ) 

i. Calice an peu plus grand que nature, légèrement velu. 

а. Pétale grandi. 

3 . Tube anthérifère, divisé à son sommet en dix parties. 

4 - Le même ouvert, au sommet duquel et alternativement à ses découpures, 
on voit dix anthères sessiles, et immédiatement audcssous quelques 

5 . Pistil, stigmate à cinq lobes. 

б. Fruit de grosseur naturelle. 

7 - Le même conpé horizontalement, pour faire voir d’une part l’épaisseur 
de la chair, et de l’autre le noyau osseux à cinq ltfces raonospermes. 


iaq^es 
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LI. 

BAGUENAUDIER. 


Grec . KOhVTsu; MKVTtA. 

Î colutea vesicaria ; Bauhin, Thva.^, Kb. u, sect. i. 
Tournefort, cl as. 22, arbres papilionacés. 
colbtea arborescens ; arborea , foliolis obcordatis ; 
Linné, clas. 17, diadelphie décandrie. Jussieu, clas. 1 4 r 
ord. 11, légumineuses. 

Italien . vescicaria. 

Espagnol .... espantalobos. 

Français . ragcenavdier; colutfer, Coste; eaux séré. 

Anglais . RLADDER-SERA, Miller; BLADDER-SDT-TREE. 

Allemand .... schaflfnsebafjm; blaserbadm, Planer. 

Hollandais .. . scuaap-lihsebooh ; lombarosch liifzeboom ; wtld sen- 


Ce joli arbrisseau croît spontanément sur les montagnes 
de l’Italie, de la Suisse, de l’Autriche, et des provinces 
méridionales de la France. 

Les tiges, très-rameuses, s’élèvent à la hauteur de dix à 
quinze pieds, sous la forme d’un buisson-vtédiocrement 
touffu, l’écorce est d’un gris brun ; celle des rameaux est 
plus claire et assez unie. 

Les feuilles sont alternes, ailées avec une impaire, com¬ 
posées de sept à onze folioles ovales-arrondies, légèrement 
échancrées à leur sommet, ce qui les rend presque cordi- 
formes, vertes et glabres en dessus, glauques en dessous. 

Les fleurs sont disposées en grappes peu garnies, naissant, 
par de longs pédoncules, de l’aisselle des feuilles supé¬ 
rieures. Chaque fleur présente : un calice persistant, mono- 
phylle, campanulé, droit, à cinq dents courtes et pointues ; 
une corolle jaune, papilionacée , formée d’un étendard 
Ventru portant à sa base une ligne rougeâtre courbée eu 
cœur, de deux ailes courtes aplaties lancéolées, et d’une 
carène figurant une sorte de casque; dix étamines, dont 
neuf ont leurs filets réunis inférieurement en une gaine, et 
la dixième est libre; un ovaire supérieur, oblong, com¬ 
primé , pédicule, surmonté d’un style que termine un stig¬ 
mate en crochet et velu en dessous. 

Le fruit est une gousse membraneuse, diaphane, très- 
enflée, vésiculeuse ; presque vide, parfaitement uniloculaire, 
contenant-de petites graines noires, réniformes, attachées 
aux deux bords de la suture supérieure. 

Peu de végétaux sont plus faciles à naturaliser et à mul¬ 
tiplier que le baguenaudier. Il fleurit en mai, et donne pour 
i5'. Livraison. d. 
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la seconde fois, an commencement d’août, des fleurs qui se 
succèdent jusqu’au mois d’octobre; aussi fait-il l’ornement 
des bosquets du printemps et de l’automne. Les enfans et 
les oisifs fontclaquerles gousses vésiculeuses, pour s’amuser 
ou baguenauder, d’où certains étymologistes (j) dérivent 
le nom français de cet arbrisseau, et même ses dénomina¬ 
tions grecque et latine ( 2 ). 

Je crois devoir répéter ici ce que j’ai dit ailleurs (3) des 
propriétés médicinales attribuées aux feuilles du baguenau- 
dier : elles sont regardées par Gesner, Bartholin , Garidel, 
comme propres à remplacer le séné du Levant; l’illustre 
Boerhaave n’hésite pas même à leur donner le nom de 
séné d'Europe. Ce titre ne me paraît pas complètement mé¬ 
rité; car les feuilles du baguenaudier ont une action très- 
faible, et même à peine sensible sur les sujets robustes, 
comme l’observe Gilibert. Pour rendre ce prétendu séné 
purgatif, il faut quelquefois en porter la dose jusqu’à près 
d’un hectogramme dans un litre d’eau, ce qui forme un 
breuvage dégoûtant. 

Le docteur J. F. Coste prescrit de récolter ces feuilles 
vers le milieu de septembre, de les dessécher à l’ombre, 
et de ne pas les soumettre à la décoction, qui leur enlève¬ 
rait la vertu purgative; la simple infusion suffit pour en 
extraire les parties vraiment efficaces. M. Coste attribue au 
principe gommeux, beaucoup plus abondant que le résineux , 
la saveur acerbe que manifeste la tisane préparée avec les 
feuilles du baguenaudier : mais loin de regarder cette acer- 
bité comme un défaut, il lui suppose un effet tonique se¬ 
condaire, caractérisé par une plus grande fermeté dans les 
muscles, et la disparition de ces petites évacuations, fré¬ 
quentes et dangereuses, qui suivent généralement l’usage 
des autres' purgatifs. 

Quelle confiance peut-on ajouter à l’observation du doc¬ 
teur Kœnig, qui prétend avoir guéri la mélancolie et l’hy¬ 
pocondrie avec l’infusion des feuilles du baguenaudier? 

(1) Sanmaise établit avec une égale Vraisemblance une généalogie inverse : 
bagttenundarum rtrior fnllietdn prctdila est prætnmido el pellucente ; 
h'mc res futiles et inanes vocamas baguenaudas, el /tontines leves ac nuga- 
tores bagucnawdarios. 

L’étymologie celtique proposée par l'héis, de baghanodad, niaiser, a bien 
aussi son tnérilê. 

Enfin Ctoeneuve et Ménage dérivent les mots baguenaude et baguenaudier, 
de bacca, baie, à cause des petites graines noires, bacciforincs, que l’on 
trouve dans la cosse de cet arbtsseau. 

(a) DeX«AUT.n/> ou KfOMTIIf, impedieas, morator, musard. 

(3) Dlclionaire des sciences médicales, tome 2, page 517. 
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On a proposé les gousses ou légumes vésiculaires de cet 
arbrisseau comme succédanés des follicules de séné; mais 
leurs qualités médicamenteuses sont encorfe moins consta¬ 
tées par l’expérience que celles des feuilles. 

Plusieurs autres espèces de baguenaudiers décorent agréa¬ 
blement les jardins; tels sont : 

l°. Le baguenaudier du Levant, colutea orientalis, dont 
les feuilles sont d’un vert argenté , et les fleurs rouges, mar¬ 
quées de deux taches jaunes. 

2 °. Le baguenaudier d’Éthiopie, coluteafrutescens, !.. 
petit et délicat, mais orné de fleurs rouges éclatantes. 

3°. Le baguenaudier à feuilles de galega, colutea ga/egi- 
fol'.a, apporté récemment de la Nouvelle-Hollande, donne 
depuis le mois de juin jusqu’à celui d’octobre, des grappes 
de fleurs d’un écarlate safrané , qui exhalent une odeur 
douce de vanille (4). 


(4) De Launay, Le bon Jardinier , 
de l’amateur. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 5i. 

{La plante est représentée un peu plus petite que nature) 

1 . Calice, étamines et pistil. 

а. Étendard. 

3. Aile. 

4 . Carène. 

5. Fruit ou légume coupé horizontalement, afin de faire voir la situation 

des graines. 

б . Graine isolée. 





Trcrpfn--P■ " JZmn£«r& *ca/f 


BALISIER. 



LU. 


BALISIER. 


Grec.. 

Latin. 


Espagnol. 
Français .. 


Allemand. 
Hollandais 


kawa ; Kctyvn. 

! a ru h do indica LATIFOLIA; Bauhiii, lib. i, sect. 3. 
cannacorbs latifolius vblgaris; Toumefort, clas. g, 
liliacées. 

canna moickjfoliis oaatis, utrinque acuminatis , nervo- 
sis ; Linné, clas. i , monandrie monogynie. Jussieu, 
clas. 4, ord. a, balisiers. 

cana de las jndias. 

BLUMENROHR. 

BLOEMR1ET ; XNDIAANSCH RIET. 


Conrad Gesner et Charles Lécluse ont les premiers fait 
mention de cette plante vivace qui croît sur le bord des 
ruisseaux, dans les régions les plus ardentes de l’Asie, de 
l’Afrique et de l’Amérique. 

La racine est en quelque sorte bulbo-tubéreuse, charnue, 
noueuse, horizontale, garnie de fibre?. 

La tige, droite, solide, simple, s’élève à la hauteur de 
trois à quatre pieds. 

Les feuilles, d’abord roulées en cornet, deviennent gra¬ 
duellement très-amples, acquièrent par fois plus de dix-huit 
pouces de longueur sur huit de largeur; elles sont alternes, 
ovales-pointues , engainantes à leur base, vertes, glabres, 
munies de nervures parallèlles très-fines, et marquées en 
leurs bords d’un filet blanc. 

Les fleurs disposées en épi au sommet de la tige, presque 
sessiles, sortent alternativement de l’aisselle d’une écaille 
courte et spathacée. Chaque fleur présente : un calice coloré, 
membraneux, supérieur, composé de trois ou quatre folioles 
lancéolées, persistantes; une corolle imitant celle des lilia¬ 
cées, cependant monopetale, tubulée à sa base, divisée 
profondément en six découpures irrégulières, dont cinq sont 
presque droites, et la sixième est réfléchie en dehors; une 
seule étamine, dont le filament est une languette pétaliforme, 
bifide, portant une anthère adnée au bord de la division 
supérieure, un ovaire inférieur; surmonté d’un style péla- 
loïde ensiforme, adhérant inférieurement à la corolle, et ter¬ 
miné supérieurement par un stigmate bin aire adné. 

Le fruit est une capsule ovale, à trois côtes, hérissée 
d’aspérités, couronnée par les folioles du calice, et divisée 
14 e . Livraison. a. 






( «84 ) 

graines noires, globuleuse; 
rangées horizontalement. 

Bien que le balisier soit originaire de la zone torride, il 
se naturalise aisément dans les zones tçtnpérées, et supporte 
même l’influence des climats froids. 11 a réussi en pleine 
terre, non-seulement aux environs de Paris , niais à Grodno, 
en Pologne. Il fait l'ornement ( des,'fÜrdftils ^ar l'étalage de 
ses Vastes feuilles, par le nombre, là grancleifr et l’éclat de 
1 " ;s fleurs rouges. Sa racine est tellement mucilaginéusé, 
te de gomme, qui se Amasse au colleft, 
■e. Aussi le docteur Gilibert la regarde- 
e partageant les propriétés de là racine 
ois elle s , est montrée diurétique .et dé- 
tersive, c’est en calmant l’irritation qui s’opposait à l’écou¬ 
lement de l’urine, ou entretenait le mauvais état d’un ulcère. 
Au reste, la thérapeuthique possède tant d’autres émolliens 
indigènes, qu’elle met très-rarement cette substance à con¬ 
tribution. 

On emploie à divers usages les feuilles amples et sèlides 
du balisier j tantôt pour étendre et faire sécher le cacao, 
tantôt pour envelopper des gommes et des résines destinées 
au commerce, tantôt pour fabriquer des paniers et autres 
ustensiles domestiques (i), tantôt enfin pour couvrir des 
caSes, ainsi qu’on le pratique à Cayenne. Les In ’ ’ 
servent des graines rondes et dures en guise de b 
inousquets, tandis que dans certains pays catholiques on en 
fait des chapelets. Ces graines donnent en outre une belle 
couleur pourpre, mais qué l’àrt n’ap'ü réussir eticôre à fixer 
convenablement. 

C’est par le balisier que s’oUvre le systè&b seXüel de 
Linn'é ; aussi, dans un poème anglais, remarquable pair là 
plus piquante originalité (a), le docteur Darwin rèpréséHté- 
t-il la belle Canna s’avançant là première : on la recôiinàît 
à sa taille majestueuse, a sa chevelure bouclée: elle élève 
Ses yeux vers le ciel, et prononce le vœu soleühel qui l’uni’t 
à l’objet dé sa téndrèsSe. Né dans les climats plus chàndà, 
soufle glacé dé l’aUtoihne 


i redoute le s 





( i85) 

L’époux enveloppe de son manteau de pourpre son épouse 
frileuse et craintive, et la serre contre son sein. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE 5a. 

(La plante est réduite à la moitié de sa grandeur naturelle) 

1. Flenr entière, moitié grandeur naturelle. 

2. Étamine et pistil. 

3. Fruit ou capsule, coupé horizontalement. 

4. Graine de grosseur naturelle. 


Cette figure est une copie exacte de celle que M. Turpin a exécutée il Saint- 
Domingue. 
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BALSAMIER DE LA MECQUE. 
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Français. 


ÇôbkfCLjJlAV} OTToCeChfOLfJLOV. 

’balsamum striacum rütæ folio ; Bauhin, TUvclI', lib. 

I amyris ororuLSAMUM; foliis pinnatis , sessilibus ; Linné, 
| clas. 8, oclandrie monogynie ( i ). Jussieu, cia*. 14 > ord. 
I iu, térébintacées. 

[balsamea meccanensis , Gleditscb. 

OVOBALSAMO; BALSAMO DE LA MECA. 

BALSAMIEX DE LA MECQEE J BALSAMIER DE IODÉE ; BALSA- 


Anglais . balsam-tree ; meciia balm-tree. 

Allemand balsamenstrauch ; mechabalsamstrAPCK. 

Hollandais .. waere balsem-iioom. 


Depuis un temps immémorial le baume de la Mecque 
jouissait d’une grande célébrité, et l’on ignorait encore l’arbre 
qui le produit. On doit à Pierre Belon les premiers reusei- 
gnemens sur ce végétal. Prosper Alpini publia des détails 
nouveaux et précieux : enfin Gerlach, Hasselquist, Fors- 
kahl, Niebuhr, Gleditsch , Bruce , complétèrent la partie 
descriptive que les deux premiers voyageurs avaient seule¬ 
ment ébauchée, lis nous ont appris que le balsamier est un 
arbrisseau toujours vert, qui croit dans divers lieux de 
l’Arabie, et surtout entre Médine et la Mecque. 

La tige, qui s’élève à la hauteur de cinq à sept pieds, est 
recouverte d’une écorce brunâtre : elle fournit de nombreux 
rameaux, flexibles, et d’une teinte moins foncée. 

Les feuilles sont ailées avec impaire, et composées de 
trois, cinq ou sept folioles sessiles. 

La fleur présente : un calice monophylle, petit, persistant, 
à demi divisé en quatre dents pointues; quatre pétales 
oblongs et ouverts; huit étamines de la longueur de la co¬ 
rolle; un ovaire supérieur, ovale, surmonté d’un style court, 
dont le stigmate est un peu capité. 

Le fruit est une espèce de baie drupacée, sphéroïde, ren¬ 
fermant un noyau olivaire (a). 

Pendant les chaleurs de la canicule, le tronc et les 
rameaux du balsamier distillent un suc résineux, d’une 

(l) La dénomination générique amyris offre absolument le même sens que 
le mot vulgaire balsamum; car elle a pour radical [IVpov , qui signifie onguent, 
huile odoriférante, baume. 

(a) Lamarck, Dict. bot. de l’Encyclop. méthod., tome i , page 35g. 

14'. Livraison. b. 
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odeur très-suave, que l’on désigne sous les noms varies 
de baume de la Mecque, baume de Judée, bqume d’E¬ 
gypte, baume du grand Caire, baume de Constantinople, 
baume blanc. On facilite par des incisions l’écoulement 
de ce baume, auquel on attribue des qualités merveil¬ 
leuses, et dont le prix est énorme. Aussi est-il réservé 
pour les personnes les plus distinguées par le rang et la 
fortune. Quand la distillation de ce suc vierge a.cessé, on 
coupe lés rameaux et les jeunes tiges, qui, soumises à l’é¬ 
bullition dans l’eau, donnent une résine liquide, claire, 
transparente , légère, destinée aux dames turques, qui l’em¬ 
ploient à titre de cosmétique et de parfum. Une seconde 
ébullition, beaucoup plus forte et plus longue que la pre¬ 
mière , exprime un suc résineux plus épais, plus fixe, moins 
diaphane. Cette troisième espèce, apportée par les carava¬ 
nes, est la seule qui soit livrée au commerce et employée 
en médecine; encore est-elle souvent altérée par la résine 
de copahu, la térébenthine, l’huile de sésame, la graisse 
d’autruche. Elle ne possède presque plus aucun des carac¬ 
tères qui distinguent les deux premières espèces. Au lieu de 
formpr, comme elles , une pellicule transparente à la surface 
de l’éau, elle se précipite au fond du liquide. 'Vainement y 
cherche-t-on cette odeur suave et pénétrante qu’exhale le 
vrai baume de la Mecque. Celui-ci est aux yeux des Turcs 
un antidote infaillible, le meilleur remède prophylactique 
et curatif de la peste; ils le prescrivent comme sudorifique 
dans les fièvres putrides et malignes. Les Egyptiennes espè¬ 
rent combattre la stérilité aumoyen àe celle panacée, qu’elles 
avalent, ou dont elles forment des suppositoires. Elles pré¬ 
tendent surtout que rien n’est plus propre à relever l’éclat 
de leur beauté. Toutefois, la célèbre Worthley Montague, 
femme de beaucoup d’esprit, et prodigieusement amoureuse 
de sa personne , n’eut pas à se louer de ce prétendu cosmé¬ 
tique : loin d’embellir les traits de l’aimable Anglaise, il 
détermina un gonflement inflammatoire qui dura trois jours , 
pendant lesquels Milàdy fut obligée de renoncer aux plaisirs, 
dont elle était immensément avide. 

Les éloges fastueux prodigués par les Orientaux à leur 
baume, ont été répétés avec la même emphase par les mé¬ 
decins européens. Il serait aussi facile que superflu d’accu¬ 
muler ici les témoignages. On verrait le baume de la Mecque 
recommandé pour la guérison d’une foule de maladies telle¬ 
ment dissemblables, qu’il est souverainement absurde de 
leur opposer le même remède. 

Les sucs résineux les plus odorans, et auxquels on a sup¬ 
posé de grandes qualités, ont été, par analogie, honorés 
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du titré de bannie. L’art pharmaceutique s’est exercé de 
jriitle manières à imiter ces précieuses productions de la 
nature. Les empiriques ne connaissent pas de moyen plus 
propre à séduire l'ignorant vulgaire, que de lui offrir, sous 
le nom de baumes , des drogues parfois inertes, et plus sou¬ 
vent de véritables poisons. 

Quelques observateurs célèbres par leur discernement et 
leur sagacité, ont soumis à l’examen clinique le baume trop 
vanté. Peyrilhe avoue qft’il trompe fréquemment l’attente 
des.praticiens. Murray atteste qn’il peut être aisément rem¬ 
placé par diverses substances indigènes très-communes. 
Quarin a démontré que les propriétés du meilleur baume 
de la Mecque ne surpassent point celles de la térébenthine 
fournie par nos sàpins. L’opinion du docteur Geoffroy ne 
lui est guère plus favorable ; enfin, les savanj thérapeutistes 
Alibcrt et Schwilgué gardent un profond silence sur cette 
résine balsamique, dans leurs excellentes pharmacologies. 

Toutes les parties du balsamier répandent une odeur ana¬ 
logue à celle du suc résineux, mais plus faible; aussi toutes 
sont recueillies avec soin , et employées h divers usages. Les 
petites branches sont brûlées dans les temples, et dans les 
palais des riches, en guisè d’encens; on les trouve même 
quelquefois, sous le nom d exylnbalsamum, dans les officines 
de nos droguistes, lesquels conservent plus religieusement 
encore les fruits ( carpobahamum ), parce qu’ils entrent dans 
la thériaque , et dans l’électuaire presque aussi monstrueux 
appelé mithridate . 


ferez (g.) , Del balsamo y de sus utililadespara las enfermedades del cuerpo 
humano ; c’est-à-dire , Du baume, et de son utilité pour la guérison des 
maladies du corps bumain ; in-4°. Séville, 153o. 
alfiki (prosper), I)e balsamo dialngus, in quo verissima balsami planlæ 
opobalsami, carpobalsami et xylobalsami cognitio plerisque antiquorum 
atque juniorum medicorum occulta, nunc elucescit ; in-4°. f^eneliis, 
i5 9 t .—Ibid. i5 9 4 ,-ld. Palavii, i63g. 

Ce dialogue, réimprimé dans l’Histoire des plantes d’Egypte, de l'auteur, 
et dans son bel ouvrage sur la médecine des Egyptiens, a été tradait en fran¬ 
çais par Antoine Colin, pharmacien de Lyon, dans son Histoire des drogues, 
ernoexo ( André), De balsami naturdet viribusjuxt'a Dioscoridis placita, 
Carmen ; in-/} 0 . Veronœ , i5 9 6. 

i.obel ( Mathias de), Balsami, opobalsami, carpobalsami, et xylobalsami 
cum suo cortice explanalio ; in-4°. Londini, i5 9 8. 

— De balsamo et zingibere Libellus ; in-4°. Londini, i5 99 . 
cijibert (sicolas), De balsami, ejusque lacrymæ, quœ opobalsamum 
dicilur, naturd, -viribus, et facullatibus admirandis ; in-8°. Argentorali, 
i6o3. 

DOEüiiïG (Michel), AleirpiCn de apobalsamo syriaco, judaico, œgyptiaco, 
peruviano, tolutano cl europœo ; in-4°. lenœ, t6ao. 
posa ( jean), Delvero balsamo degli anlichi, Commentario sopra l’istoria 
di Dioscoride, nel quale si prova chi solo Topobalsamo arabico è il te- 
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BANANIER. 
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Il n’est point de végétal qui puisse van 
aussi antique et aussi noble. En effet, on prétend q 
bananier est tout à la fois l’arbre de vie, dont le fruit tenta 
et perdit nos premiers parens, et celui dont ils employèrent 
la feuille pour cacher leur nudité. » Les Portugais supers¬ 
titieux qui abordèrent les premiers aux Grandes-Indes, dit 
Bernardin de Saint-Pierre ( 2 ) , crurent apercevoir, en cou¬ 
pant son fruit transversalement, le signe de la rédemption 
dans une croix que je n’y ai jamais vue (3). Cette plante 
offre, à la vérité, dans ses feuilles larges et longues, la 
ceinture du premier homme , et figure assez bien, dans soa 
régime hérissé de fruits, et terminé par un gros cône violet 
qui renferme les corolles de ses fleurs, le corps et la tête 
du serpent qui le tenta, n 

Il me semble qu’avant de discuter ces graves questions, 
il faudrait d’abord prouver incontestablement l’existence 
d’Adam et de son paradis terrestre : je me garderai bien 
d’entreprendre cette tâche difficile. 

On trouve des bananiers dans toute la zone torride, en 
Afrique, en Asie, et dans les deux Amériques, dans les îles 
de leurs mers, et jusque dans les plus reculées de la mer 
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du Sud (4). Nulle part ils ne végètent avec plus de vigueur 
que dans les plaines de Java, dont la température est chaude 
et humide, le sol mou, gras et argileux (5). 

La racine est une sorte de bulbe oblong , obtus, garni de 
fibres. 

La tige, toujours simple, est formée par les gaines des 
pétioles des feuilles, qui se recouvrent et s’enveloppent. 
Aussi, quoique cette tige parvienne souvent jusqu’à la hau¬ 
teur de plus de quinze pieds, et soit grosse comme la cuisse, 
elle est tendre et facile à couper. Son sommet est couronné 
par un faisceau de huit à douze feuilles simples, qui, roulées 
en cornet dans leur jeunesse, sedéveloppentsuccessivement, 
et acquièrent une longueur de six à neuf pied? sur plus d’un 
pied de large; les unes étendues presque horizontalement, 
les autres obliques, légèrement penchées, obtuses à leur 
extrémité, traversées dans le milieu par une côte longitudi¬ 
nale très-saillante en dessous :ëlles sont d’un joli vert satiné , 
et ornées d’une grande quantité de nervures latérales très- 
fines , et très-regulièrement parallèles. 

Du centre de cette couronne de feuilles, sort un gros et 
long pédoncule, analogue à la hampe d’une jacinthe; il sert 
d’axe, de spadice à de nombreuses fleurs sessilcs, cachées 
sous des écailles spathacées, embriquées, formant un épi 
écailleux, conique et rougeâtre. Chaque écaille de l’épi est 
ovale-pointue, d’un rouge briin, recouvre environ cinq 
fleurs, et tombe peu après leur épanouissement. Ces fleurs 
présentent : un calice profondément bipartite, dont lè lobe 
extérieur plus grand se divise au sortimet en cinq dents, et 
l’intérieut- plus court est entier, concave, à peu près cunéi¬ 
forme; six étamines dont les anthères sont linéaires, adnées 
dans la moitié supérièure des filamens, et dont cinq avor¬ 
tent presque toujôtirs dans les fleurs de la base du spadice , 
tandis qu’il n’en av .-rte ordinairement qu’une seule dans les 
fleurs qui terminent l’épi commun; un ovaire inférieur, 
oblong, triangulaire, surmonté d’un style cylindrique, ter¬ 
miné par un stigmate ovoïde muni de six angles peusaillans. 

Les fruits sont des baies longues de cinq à huit pouces, 
un peu courbées, obtusémenttriangulaires , analogues à nos 
concombres, devenant jaunâtres à mesure que leur maturité 
approche, disposées par paquets , et comme verticillées 
autour du pédoncule, qui porte alors le nom de régime. Le 
nombre de bananes que soutient chaque pédoncule s’élève 
communément de quatre-vingt à cent. 

(4) Harmonies de la nature , page 63. 

(5) Thouin, dans le Dictionaire des sciences naturelles , tom. 4, pag. 4- 
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■ Personne, ce me semble, n’a peint le bananier avec des 
couleurs plus gracieuses, plus vives et plus fidèles, que 
l'illustre Bërnslrdin de Saint Pierre (6); dont la littérature et 
l’bistoire naturelle déplorent la perte presque irréparable. 

u Le bananier aurait pu suffire seul à toutes les nécessités 
du premier homme. Il produit le plus salutaire des alimens, 
dans ses fruits du diamètre de la bouche et groupés comme 
les doigts d'une main. Une seule de ses grappes fait la charge 
d’un homme; 11 présente un magnifique parasol dans sa cime 
étendue et peu élevée, et d’agréables ceintures dans ses 
feuilles d’ùn beau vert, longées, larges eÿmtiiu’es. Comme 
elles sont fort souples dans leur fraîcheur, les Indiens en font 
toutes sortes de vases pour mettre de l’eau et des alimens. Ils 
en couvrent leurs cases, et ils tirént un paquet de fil de la 
tige, en la faisant sécher. Deux dè ces feuilles peuvent cou¬ 
vrir un homme delà tète aux pieds par devant et par derrière. 
Un jour que je me promenais, à Pile de France, prés de la 
mer, parmi des rochers marqués de caractères rouges et 
noirs, je vis deux nègres qui portaient sur leurs épaules un 
bambou auquel était attaché un long paquet enveloppé de 
•deux feuilles de bananier. C’était le corps d’un de leuts in¬ 
fortunés compagnons d’esclavage, auquel ils allaient rendre 
les derniers devoirs dans ces lieux écartés. Ainsi, le) bana¬ 
nier seul fournil à l’homme de quoi le nourrir, le loger, le 
meubler, l’habiller et l’ensevelir. » 

« Ce n’est pas tout : cette belle plante, qui ne produit son 
fruit, dans nos serres, qu’au bout de trois années, donne le 
sien, sous la ligne, dans le cours d’un an, après lequel la 
tige se flétrit; mais elle est entourée d’Unc douzaine de reje¬ 
tons de diverses grandeurs, qui en portent successivement, 
de sorte qu’il j en a en tout temps, et que tous les mois il 
en parait un nouveau. » 

“ Ce végétal, le plus Utile de tous les végétaux, présente 
une foule de variétés. J’ai vu à Pîle de France des bananiers- 
nains, et d’autres gigantesques originaires de Madagascar, 
dont les fruits longs et courbés s’appellent cornes de bœuf. 
Une seule de leurs bananes suffit pour le repas d’un homme. 
L’espèce commune est onctueuse, sucrée, farineuse, et offre 
une saveur mélangée de celles de la poire de bon chrétien 
et de la pomme de reinette. Elle est de la consistance du 
beurre frais en hiver, de sorte qu’il h’est pas besoin de dents 
pour y mordre, et qu’elle convient également aux enfans du 
premier âge et aux vieillards édentés. Elle ne porte point 


(G) Harmonies de la nature, tome i, pages 11 et 5g. 
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de semences apparentes ni de placenta, comme si la nature 
avait voulu en ôter tout ce qui pouvait apporter le plus léger 
obstacle à l’aliment de l’homme (7). C’est de toutes les fruc¬ 
tifications la seule que je connaisse qui jouisse de cette pré¬ 
rogative (8). Elle en a encore quelques-unes non moins 
rares. C’est que , quoiqu’elle ne soit revêtue que d’une peau, 
elle n’est jamais attaquée, avant sa maturité parfaite, par 
les insectes et par les oiseaux, et qu’en cueillant son régime 
un peu auparavant, il mûrit très-bien dans la maison, et 
se conserve un jçnois dans toute sa bonté. » 

Les voyageurfr,européens, lors de leur départ des pays 
fertiles en bananiers , embarquent ordinairement une pro¬ 
vision de farine préparée avec la pulpe desséchée du fruit 
de cet arbre. Cette farine fournit, pendant la traversée, une 
nourriture saine et agréable. A la Grenade, on fait avec les 
bananes du pain qui est d’un grand usage. Dans les Antilles, 
ainsi qu’à Caïenne, on en fait communément une boisson, 
nommée vin de banane, et on peut en retirer une eau-de- 
vie très-suave. Les tiges sont un fourrage recherché par les 
bestiaux; on prépare avec la moelle une bonne bouillie; le 
suc abondant dont elles sont imprégnées , analysé par Four- 
croy et Yauquelin, est regardé comme un astringent utile 
pour modérer les flux diarrhéiques. Hapel-la-Chenaye a 
découvert dans ces tiges un nouveau produit, qui semble 
devoir enrichir la physiologie végétale et l’économie domes¬ 
tique. Chaque tronc de bananier donne jusqu'à un gros et 
demi de trachées, dont les fils sont plus longs, plus élasti¬ 
ques, et plus disposés à se lier entre eux, que ceux des di¬ 
verses espèces de coton II sera possible, sans doute, d’en 
fabriquer des étoffes d’une extrême légèreté, ainsi que des 
chapeaux. Cette matière est encore excellente pour faire des 
mèches, lesquelles ne forment point, comme celles de coton, 
ce champignon qui diminue beaucoup la lumière, et les 
chandelles n’ont besoin d’être mouchées que rarement (g). 


Semen inest nucleusae ullus , sapor oplimus ore 
Gustatisque semel vescendi invicta cupido. 

khowi.es. 

(8) Plusieurs fruits sont dans le même cas que la banane, tels sont ceux de 
l’arbre à pain, de l'ananas, de diverses espèces de pommes et de poires, de la 
nèfle sans noyau, du raisin de Corinthe, etc. (T.) 

(g) Annales du Muséum d’hist. nat. de Paris, tom. 9 , pag. 'iQ'j. 

M. Tui-pin observe 4 ce sujet que les trachées, à la vérité très-abondantes et 
très-visibles dans le bananier, sont grossières, peu consistantes, et ne peuvent 
en aucune manière se compter à du coton : si jamais on parvient à en former 
des tissus, ils seront tout au plus bons à faire des emballages. 


Le bananier des s 


( »<> 5 ) 


beaucoup à celui du paradis. Son régime porte un plus grand 
nombre de fruits plus serrés, courts et droits. Ces fruits, 
nommés vulgairement bacoves ou, figues-bananes , sont très- 

avec les sucreries, sur les tables les plus délicates. Ils sont 
excellens à manger crus, tandis que les bananes longues, 
plus pâteuses , moins fondantes, moins parfumées, devien¬ 
nent meilleures par la cuisson. Les bacoves sembleraient 
donc plus propres à stimuler les organes génitaux, et à jus¬ 
tifier l’opinion des auteurs qui voient dans le bananier le 
dudaïrn de la Bible (io). Mais le docteur Virey, qui a discuté 
cette matière avec une profonde érudition, pense que le 
fameux aphrodisiaque de Rachel, était un orcliis, comme 
j’aurai occasion de le dire en parlant de ce végétal utile et 


Le savant agronome André Thouin a exposé l’art de cul¬ 
tiver le bananier dans nos serres, « de manière à obtenir 
des plantes aussi fortes que dans leur pays natal, et des 
fruits aussi parfaits et aussi bons que ceux qu’on recueille 
dans les deux Indes (n). » 



(,o) Bauhin, Illteg , page 5o 7 . 
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EXPLICATIONS 

WscHÉ^. 

( Cette plante est réduite au trentième de sa grandeur naturelle ) 

j. Régime charge de fruits ou bananes, dont une partie â déjà acquis la 
conteur jarwie qui indique leur maturité. Chaque régime porte entre 
quafrè-vihgt tt éettt bartàncs. 

a. Popote ou boürgeoh conique, composé d’un grand nombre de spathes, 
sous chacune desquelles Se trouve une patte de fleurs. 

3. Jeune bananier de trois mois environ, pour faire voir la manière dont 
les jeunes feuilles sont roulées en cornet. 


ti Ah CB F. S4 Lis. 

1. Fleur entière, hermaphrodite, fertile. 

2. La même dépouillée de son calice, afin défaire Voir que dans ectte 

fleurie stigmate est bon, et que les anthères sont avortées. 

3. Heur entière, hermaphrodite stérile. 

4- La même dépouillée de son calice, afin de faire voirqu’ici le contraire 
existe, le stigmate est avorté et les cinq anthères sont fertiles. On 
Observe en outre, h là basé de l’oVàirè, un cinquième filament stérile. 

5. Très-jeune fruit coupé, pont faire voir les trois loges et les deux 

rangées d’ovules que l’on observe dans chacune d'elles. 

6. Fruit entier mnr. 

Coupe horizontale du même , dans laquelle les loges se sont oblitérées 
et remplies de pulpe. 

( Toutes ces parties sont représentées moitié de grandeur naturelle) 

8. Cette figuré extrêmement réduite, représente la base d’un bananier, 
afin de faire connaître que ce faux trôné tout h fait semblable, pour 
son organisation, à la partie inférieure d’un poireau, donne nais¬ 
sance dès le plateau, où sont attachées les racines, à la hampe, qui, 
après avoir traversé toute la longneur du tronc, porte le régime de 


Cette planche et la suivante offrent une réduction exacte d’un très-grand 1 , 
dessin, peint ù Saint-Domingue, par M. Turpin. 



BAOBAB. 
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BAOBAB. 


Î abavo, arborradice luberosâj Banhin, VUpctï , jib. ij 
sect.G. 

adawsowta digitata; Linné, clas. 16, monadel/ihie po¬ 
lyandrie. Jussieu, clas. l3, ord. 14, nain accès. 

Espagnol. .... BAOBAB. 


Le célèbre Adanson a tracé l’histoire exacte et complette 
de ce monstrueux végétal (i), auquel il a, en quelque sorte 
malgré lui (a), attaché son nom. Le baobab se plaît dans 
les terres sablonneuses, mobiles et très-humides des contrées 
occidentales de l’Afrique, et notamment au Sénégal. Thevet 
est le premier voyageur, et Prosper Alpini le premier bota¬ 
niste qui en aient lait mention. 

Les racines, à peu-près aussi nombreuses et aussi grosses 
que les branches, auxquelles elles correspondent, sont d’une 
longueur prodigieuse. Celle du milieu forme un pivot qui 
pique verticalement à une assez grande profondeur; mais 
celles des côtés s’étendent horizontalement et presque à fleur 
de terre, quelquefois jusqu’à l’énorme distance de plus de 
cent cinquante pieds. 

Le tronc ne s’élève guère qu’à la hauteur de douze pieds; 
rnajfc sa circonférence en acquiert plus de soixante-quinze. 
Ce tronc immense est couronné d’un grand nombre de bran¬ 
ches , remarquables par leur grosseur, et encore plus par 
leur longueur, qui est de cinquante à soixante pieds. Celle 
qui part de son centre monte verticalement; celles des côtés 
s’élèvent à peine sous un angle de trente degrés; elles sui¬ 
vent même, pour la plupart, une direction horizontale, d’où 
il arrive que souvent leur propre poids en fait traiuer l’ex¬ 
trémité jusqu’à terre. Il résulte de cette disposition que le 
baobab ressemble de loin à une masse hémisphérique de 
verdure, de cent quarante à cent cinquante pieds de dia¬ 
mètre : de près, on croit voir une forêt plutôt qu’un seul 

(l) Mémoires de l'Académie des sciences de Paris, année 1761, 

(a) Inébranlable dans la résolution de conserver aux plantes les noms qu’elles 
portent (fans leur pays natal, Adanson désigna constamment le baobab par 
cette dénomination africaine, et n’employa jamais que comme synonyme celle 
de Adansonia, bien propre cependant à flatter son amour-propre , puisqu’elle 
consacrait un hommage rendu par l'illustre Bernard Jussieu. 

i5". Livraison, a. b. 
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arbre. L’écorce qui recouvre le tronc et les branches est 
épaisse d’environ neuf lignes, d’un gris-cendré, grasse au 
toucher, luisante et comme vernissée au dehors, d’un vert 
picoté de rouge au dedans. Le bois en est très-mou et assez 
blanc; l’écorce des jeunes branches de l’année est verdâtre, 
et parsemée de poils fort rares. 

Les feuilles, qui naissent uniquement sur les jeunes ra¬ 
meaux, sont alternes, pétiolées, digitées, composées de trois, 
cinq ou sept folioles ovales, presque cunéiformes, munies, 
vers leur sommet, de quelques dents plus ou moins sensi¬ 
bles; la foliole du milieu est longue d’environ cinq pouces, 
sur deux delarge; les deux qui l’avoisinent sont plus petites, 
et ainsi successivement. Adanson a remarqué à la base du 
pétiole deux stipules triangulaires de même couleur et subs¬ 
tance que ia feuille, et qui tombent peu après son dévelop¬ 
pement. Ce naturaliste observe en outre qu’il y a une difté- 
rence notable entre les feuilles des arbres adultes et celles 
des plants qui commencent à lever. Dans ceux-ci, les feuilles 
sont ordinairement solitaires, presque sessiles, et armées 
de dentelures vers leur extrémité supérieure : elles ne com¬ 
mencent à naître au nombre de deux, trois, cinq ou sept 
sur un même pétiole, pour former l’éventail, que quand 
l’arbre , haut d’un pied, commence à se diviser en plusieurs 
rameaux. 

Les fleurs du baobab surpassent en dimension toutes les 
fleurs connues , de même que l’arbre surpasse tous les autres 
en grosseur. Encore en bouton, elles forment un globe de 
trois pouces de diamètre, et acquièrent, en s’épanouissimt, 
quatre pouces de longueur sur six de largeur. Elles nais¬ 
sent, solitaires, de l’aisselle des deux ou trois feuilles infé¬ 
rieures de chaque branche, suspendues à un pédoncule cy¬ 
lindrique, long d’un pied, accompagné de deux ou trois 
écailles dispersées sur sa longueur, analogues aux stipulés 
pétiolaires, et qui, par un nouveau trait de ressemblance, 
se détachent au premier épanouissement de la fleur. Celle-ci 
offre : un calice monophylle, coriace, cyatliiforme, velu à 
l’intérieur et à l’extérieur, partagé en cinq découpures pro¬ 
fondes , égales et réfléchies en dehors ; une corolle composée 
de cinq pétales blancs, égaux, nerveux, un peu plus longs 
que le calice, et, comme lui, recourbés en dehors; plus de 
sept cents étamines, dont les filamens réunis dans leur 
moitié inférieure, en un tube colomniforme, qu’ils couron- 
nentpar leur partie libre, se rabattent en manière deboupe; 
un ovaire supérieur, conoïde, velu, surmonté d’un style 
très-long, creux, couronné par dix à quatorze stigmates 
prismatiques. 
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Iæ fruit est une grosse capsule ovoïde, ligneuse, longue 
de quinze à dix-huit pouces, couverte à l’extérieur d’un 
duvet épais, verdâtre, et partagée intérieurement, par des 
cloisons membraneuses, en dix à quatorze loges, dont cha¬ 
cune contient environ cinquante à soixante graines dures, 
noirâtres, luisantes, figurées en rein, de la sinuosité duquel 
partent des filamens rougeâtres qui vont s’attacher horizon¬ 
talement, comme à un placenta, au bord intérieur des cloi¬ 
sons; ces graines sont nichées dans une chair spongieuse 
qui, en se desséchant, devient friable, et se change en une 
pulpe farineuse. 

Au mois de novembre, le baobab quitte ses feuilles, même 
au Sénégal, où la plupart des arbres conservent les leurs; 
il en.reprend de nouvelles en juin , fleurit en juillet, et par¬ 
fait la maturité de ses fruits en octobre. 

Originaire >des contrées les plus brûlantes de l’ancien 
Monde, le baobab a été transporté en Amérique, où il pros¬ 
père comme dans son pays natal. Thibault de Chanvallon 
l’a rencontre à la Martinique; M Turpin et d’autres voya¬ 
geurs en ont observé de très-gros à Saint-Domingue : on peut 
même le cultiver dans nos climats froids et brumeux. Le 
professeur Lamarck en a vu, dans les serres du jardin im¬ 
périal de Vienne en Autriche, deux individus, dont l’un 
avait environ douze pieds de hauteur, et portait une tête 
arrondie, régulière, qui lui donnait la forme d’un bel 
oranger. 

La crue du baobab, d’abord très-rapide, diminue succes¬ 
sivement, et ne s’opère plus, au bout d’un certain temps, 
qu’avec une lenteur extrême. Toutefois, les calculs d’Adanson 
ne reposent que sur des analogies, ainsi qu’il en convient. 
Suivant lui, le baobab n’atteindrait qu’à sa millième année 
quatorze pieds de diamètre. «Il est vraisemblable, dit ce 
naturaliste, que son accroissement qui est très-lent relati¬ 
vement à sa monstrueuse grosseur, doit durer plusieurs 
milliers d’années, et peut-être remonter jusqu’au déluge, 
fait assez singulier pour faire croire que le baobab serait le 
plus ancien des monumens vivans, que puisse fournir l’his¬ 
toire du globe terrestre, n 

On retrouve le caractère mucilagineux , les propriétés 
émollientes des malvacées dans le baobab, surtout dans son 
écorce et dans ses feuilles. Celles-ci desséchées à l’ombre 
et pulvérisées, constituent le lalo des nègres, qu’ils mêlent 
à leurs alimens, et notamment au couscous : bouillies dans 
l’eau , elles forment une tisane dont l’illustre Adanson pré¬ 
conise la vertu calmante. 11 en prenait chaque jour, une 
chopine le matin et autant le soir, pendant les mois de 
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septembre et d’octobre, époque à laquelle dos fièvres ar¬ 
dentes, des diarrhées rebelles, des ardeurs d’urine, tour¬ 
mentent les naturels du Sénégal, et plus encore les Euro¬ 
péens qui habitent ce pays. Grâces à la tisane de baobab et 
à l’abstinence du vin, Adanson et un officier français joui¬ 
rent seuls d’une santé inaltérable , tandis que tous leurs 
compatriotes étaient alités. 

Dans son état de fraîcheur, le fruit du baobab, que les 
Français nomment pain de singe, a une saveur aigrelette 
qui plaît. Desséché, il fournit une pulpe, laquelle réduite 
en poudre est prescrite , soit en substance, soit infusée dans 
l’eau, pour calmer l’ardeur de la soif, modérer, ou même 
dissiper les flux diarrhéiques et dysentériques. La coque ou 
l’écorce ligneuse de ce fruit, et celui-ci lorsqu’il est gâté, 
servent aux Nègres à faire un excellent savon , en tirant la 
lessive de ses cendres , et la mêlant à l’huile de palmier qui 
commence à rancir. 

Les Nègres font encore un usage bien singulier du baobab. 
La carie creuse souvent le tronc de cet arbre monstrueux : 
ils savent profiter de ces cavités, qu’ils régularisent, pour 
en former des chambres obscures, ou plutôt de vastes ca¬ 
vernes, dans lesquelles ils pendent les cadavres des indi¬ 
vidus qu’ils jugent indignes des honneurs de la sépulture; 
tels sont les Guiriots, espèce de jongleurs, des deux sexes, 
poètes-musiciens, chargés de présider aux fêtes, très-nom¬ 
breux à la cour des rois nègres, qu’ils divertissent et flattent 
à outrance dans leurs chansons (5).'Le peuple noir regarde 
ces bouffons comme des sorciers, les craint et les respecte 
pendant leur vie, et les voue à l’exécration dès qu’ils n’exis¬ 
tent plus. Les cadavres ainsi suspendus se dessèchent par¬ 
faitement, et deviennent de véritables momies, sans aucune 
préparation. 

(3) Les cours de nos mouarqnes civilises sonl certainement plus dépravées, 
plus corrompues que celles des Nègres et de tous les autres peuples que nous 
appelons barbares et sauvages. N’est-ce pas elles nous que fourmillent ces êtres 
dégradés et indignes du nom d’homme, qui lisent leur destinée dans les regards 
d’un despote ? N’est-ce pas chez nous que pullulent cette vermine dégoûtante 
qui se traîne sous les pieds d' un maître, cette canaille adulatrice, ces vils 
folliculaires prêts h vendre leur plume à qui veut la payer ? Nest-ce pas chez 
nous qn’on rencontre par milliers ces écrivains mercenaires que l’infortuné 
Desorgues a parfaitement signalés et flétris dans la personne du prétendu 
Pindare français? 

Oui, le fléau le plus funeste 
D’une lyre banale obtiendrait des accords ; 

Si la peste avait des trésors, 

Lebrun serait soudain le chantre de la peste. 


( 201 ) 

Homère raconte qu’Ulysse s’était fait â Ithaque un bois 
de lit complet d’un tronc d’olivier tenant à ses racines, 
autour duquel il fit ensuite bâtir une chambre. Si ce prince 
avait eu dans l’enceinte de son palais un baobab, il aurait 
pu se procurer la chambre et tous les meubles taillés dans 
la même pièce de bois (5). 

(5) Mémoires de l’académie des sciences de Paris , année 176a; His¬ 
toire, page 85. 


EXPLICATIONS. 

PLANCHE 55. 

(La plante est réduite a la moitié de sa grandeur naturelle ) 

a. Bouton de fleur. 

a. Calice et pistil. 

planche 56. 

1. F mit entier réduit au quart de sa grandeur naturelle. 

a. Le même coupé horizontalement pour faire voir qu’il se divise en dis 
loges, au moyen de dix cloisons membraneuses, chaque loge remplie 
d’nne pulpe farineuse dans laquelle sont nichées un assez grand 
nombre de graines. 

3. Graine de grosseur naturelle, isolée. 

4- L a même coupée horizontalement, afin de faire voir les plicatures des 
lobes de l’embryon. 


Observation. Le calice peu diviséà son sommet en cinq parties, se déchire 
en cinq lobes pour donner passage et faciliter l’épanouisse¬ 
ment des autres parties de la fleur; il est persistant et non 
caduque, comme le dit Lamarck dans son Dictionaire. 
Cette figure qui est une copie exacte de celle que j’ai faite 
à Saint-Domingue, otij'ai eu occasion d’observer de très- 
gros baobabs, diflère assez de celle qu'a donnée Cavaniiles j 
mais si l’on se rappelle que toutes les figures de Cavaniiles 
ont étéexécutées d’après la nature morte, on n’en sera point 
étonné. Je ne parle point de celle de l’Encyclopédie, qui 
n’est qu’une mauvaise copie de la première. 

(T.) 
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BARDANE. 


Grec. 




Italien.... 
Espagnol.. 
Français. . 
Anglais. . . 
Allemand. 
Hollandais. 
Polonais. . 


. aptteiov, apKTiov; vrposovrtor, •xpttarrif. 
f LAPPA major; Bauhin, tliyx^ , lib. 5, sect. 6. Tournefort, 
1 clas. ia,Jtosculeuses. 

y ARctium LAPPA ; folüs cordatis , inermibus , petiolatis ; 

Linné, clas. ig, syngénésie polygamie égale. 

I lappa; Jussieu, clas. îo, ord. a, cinarocéphales. 

£ LAPPA GLABRA; Lamarck. 

• BARDANA; ARSIO; LAPPA MAGGIORIJ LAPPOLA MAGGIORB. 
. BARDAHA;LAPA;LAMPAZO. 

. BARDANE;GLOUTERON. 

. bür; bdrdock; burredock; clot-burr. 

. XLETTE; KLETTEN; KLETTENKRAUT. 

. rlis; klisse; klisserruid; klit; dokicebladen. 


Cette plante, commune dans presque tous les climats, 
croît le long des chemins, sur les terrains incultes, au voi¬ 
sinage des masures. 

La racine, bisannuelle, est grosse, longue, cylindrique, 
fusiforme , brune en dehors, blanche en dedans, garnie çà 
et là de filamens et de ramuscules, surtout vers le bas. 

La tige herbacée, annuelle, striée, rameuse, parvient à 
la hauteur de deux ou trois pieds. 

Les feuilles inférieures sont très-amples (i), cordiformes, 
pétiolées, dentées ou plutôt crenelées en leurs bords, vertes 
en dessus, légèrement cotonneuses en dessous. Les supé¬ 
rieures deviennent successivement moins grandes, et sim¬ 
plement ovales j les unes et les autres sont alternes. 

Les fleurs, portées sur de courts pédoncules, sont pur¬ 
purines, et plus nombreuses vers le sommet de la tige. Elles 
présentent : un calice globuleux, verdâtre, composé d’é- 
cailles imbriquées, lancéolées, dont chacune se termine 
par une pointe acérée, recourbée en hameçon ( 2 ) j des fleu- 

(t) Jcm’estois caché dessous une feuille de bardane qui n’estoit moins large 
que l’arche du pont de Montrible, dit Rabelais. 

Le mot bardane vient-il de ce que les acteurs, les chanteurs, hardi, se 
masquaient avec les feuilles de cette plante, ce qui expliquerait à la fois les 
termes grecs TpoçcCTlov , erpotaTK , et le mot latin personata? ou bien la 
bardane a t-elle été nommée ainsi parce que ses larges feuilles ont été comparées 
à la housse, au caparaçon, qui recouvre la croupe du cheval : barda des Italiens 
et des Espagnols. 

(a) Un voit ici l’étymologie des mots arctium et lappa. Les barbes rudes 
dont le calice est hérissé ont été comparées au poil grossier de l’ours {etpKTOf ) : 
ces calices saisissent en quelque sorte les vétemens des passans, s’y attachent, 
s’y accrochent (A.etCeji', prendre, saisir ; ou ÀetCTTêtV, lécher). 

i5 e . Livraison. c. . 
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rons nombreux, tous hermaphrodites , monopétales , tubulés, 
quinquéfides, réguliers, environnés par le calice commun , 
et posés sur un réceptacle également commun et chargé de 
pailles sétacées. 

Le fruit consiste, en plusieurs graines solitaires, brunes, 
oblongucs, anguleuses, couronnées d’une aigrette simple 
et courte. 

Les qualités physiques de la bardane ne semblent guère 
propres à justifier les vertus médicamenteuses qu’on s’est 
plu à lui accorder. Je ne conçois pas surtout ce qui a pu 
mériter à la racine la place éminente qu’elle occupe dans 
diverses pharmacologies. Van Swieten lui assigne la préé¬ 
minence sur la squiae ; Cartheuser et Withering la croient 
supérieure à la salsepareille; le docteur Bodard la substitue 
au gaïae; Samuel Formy prétend qu’elle contribua puissam¬ 
ment à guérir de la vérole le roi très-chrétien Henri ni; 
elle est proclamée le spécifique de la goutte par Jean Hill (3) , 
qui succomba pourtant à cette maladie ; d’autres la regardent 
comme emménagogue et aristolochique; les habitans de 
certaines contrées la nomment herbç aux teigneux , et sont 
persuadés que ce titre n’est point usurpé (4) ; elle est ins¬ 
crite dans la plupart des dispensaires au premier rang des 
boissons antipsoriques, à la dose d’une à deuy onces sur 
une pinte d’eau. 

Me sera-t-il permis de réduire à leur juste valeur ces 
éloges fastueux? Toutes les fois que je goûte la racine de 
bardane, je suis étonné de ne pas la rencontrer plus souvent 
dans les cuisines que dans les pharmacies. Elle peut s’ap¬ 
prêter de même que celle de scorsonère, tandis que les 

Î ’eunes pousses, cueillies au printemps, se mangent comme 
es artichauts , les cardons et les asperges. 

L’amertume des feuilles de la bardane n’est pas assez 
prononcée pour éloigner tons les bestiaux; car les vaches 
et les chèvres la broutent quelquefois, ainsi que les brebis 
delà Craux-d’Arles , suivant Peyrilhe. Toutefois, cette plante 
n’est pas un bon fourrage. Virgile recommandait d’en purger 
les prairies (5), et les agronomes de nos jours donnent le 
même conseil. 

(3) Management ofthegoul with the virtues nf burdoch ,Jirsl used in 
the anlhnr's own case ; c’cst-$i-dire, t raitement de la goutte par la bardane, 
employée d'abord par l’aatçur sur lui-meme ; sixième édition, in-8°. Londres , 

7 (4) On donne avec plus de raison, dans quelques provinces, le nom de 
teignes, aux têtes de fleurs de la bardane, qui s’aitachent, s’acciocheni , 
comme teigne, aux habits des passans, aux toisons des troupeaux: dans le 
Lyonnais, on appelle ces têtes catoles. 

(5) Oeorgiques , liv. i et 3. 
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Depuis une longue suite de siècles on applique les feuilles 
de glouteron sur les tumeurs, sur les ulcères de mauvaise 
nature. Chomel et Schonheyder rapportent des observations 
qui tendent à confirmer les propriétés mondificatives , fon¬ 
dantes et anodines de ces feuilles. « M. Percy vante surtout 
une espèce de nutritum préparé avec un demi-verre de suc 
de feuilles debardane non clarifié, et autant d’huile, qu’on 
triture et qu’on agite à froid, avec plusieurs balles de plomb, 
dans un vase d’étain : il en résulte une pommade verte, 
contenant un peu d’oxide de plomb, qui ajoute encore aux 
propriétés du suc. La plupart de ces ulcères atoniques va¬ 
riqueux si opiniâtres aux jambes, guérissent très-facilement 
en les recouvrant d’un plumaceau trempé dans cet onguent, 
et par dessus d’une feuille de bardane; il est rare de les 
voir résister à ce puissant topique, il en ramollit les bords 
calleux, y attire une suppuration de bonne qualité; enfin, 
cette pommade a été souvent appliquée avec succès sur des 
tumeurs scrophuleuses ouvertes, et même sur des cancers, 
dont elle a ralenti la marche et calmé les douleurs (6). » 

On ne fait plus aucun usage des graines de bardane, qui, 
sous une écorce trcs-amère, renferment une chair farineuse 
et huileuse; elles étaient regardées comme diurétiques par 
Pauli, et comme purgatives par Linné. 

Je ne dois pas oublier de dire que l’économie domestique 
a tiré parti de la bardane. Dambouruey avait proposé de 
la cultiver, pour en extraire la potasse, que toutes les par¬ 
ties de la plante fournissent en grande quantité par l’inci¬ 
nération. La racine donne de l’amidon, et peut, comme la 
saponaire, servir à nétoyer le linge. Schaeffer a fabriqué 
avec l’écorce de la tige un papier blanc-verdâtre. 

(6) Guersent, dans le Dictionaire des Sciences médicales, tom. 3, pag. i3. 


EXPLICATION DE LA PLANCHE 5 7 . 

(ta plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur naturelle) 

1. Calice commun de grandeur naturelle, coupé verticalement, dans 

lequel on voit la situation du fruit. 

2. Fleuron entier, grandeur naturelle, dont on voit à la base de l’ovaire 

quelques soies. 

3. Fruit de grosseur naturelle. 

4- Une écaillé du calice commun. 

5. Racine réduite au tiers de sa grandeur naturelle. 
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Crée . tex.ip.ov, CasthlKOV. 

i ociMOM caryofhyllatum majüs, etc. Bauhin, TUva-l , 
Iib. 6, scct. 4' Tournefort, das. 4, labiées. 
ociMUM basilicum ; foliis ovatis , glabris, calfcibus cilia- 
tis; Linné, das. i/j, didynantiegymnospermie. Jussieu, 
das. 8, ord. 6, labiées. 

Italien . basilico; bassilico; ocimoj ozzimo. 

Espagnol - ALBAUACA. 

Français. . . . basilic. 

Allemand... basilikum; basiliek , Planer; basilienkraut ; hirh- 
kradt, Hagen. 

Hollandais. .. basilikum ; basiliebkrcid. 

Polonais. ... eazylik. 


Cette plante annuelle, native des Indes orientales et de 
la Chine, réussit parfaitement dans nos jardins, où elle 
produit plusieurs variétés, caractérisées par la forme diverse 
des feuilles et par la teinte des fleurs. Nous décrirons l’es¬ 
pèce originelle, non modifiée, non altérée par la culture. 

La racine est dure, fibreuse , brune. 

La tige, qui, s’élève de dix à douze pouces, est droite, 
garnie de rameaux quadrangulaires, opposés en croix. 

Les feuilles sont opposées, pétiolées, ovales plus ou moins 
lancéolées, planes, lisses, un peu charnues. 

Les fleurs, disposées en épis verticillés autour de la tige 
et des rameaux, sont de couleur blanche ou purpurine. Les 
verticilles caulinaires , ordinairement composés de six fleurs, 
sont accompagnés à leur base de deux petites bractées op¬ 
posées. Chaque fleur présente : un calice monophylle, court, 
barbu, labié, ayant sa lèvre supérieure orbiculée, plane, 
relevée, et l’inférieure divisée en quatre dents aiguës ; une 
corolle monopétale, labiée, renversée, dont une lèvre est 
quadridentée et l’autre entière; quatre étamines, dont deux 
plus longues portent à leur base un appendice velu ; un 
ovaire supérieur quadrilobé, surmonté d’un style filiforme, 
que termine un stigmate bifide. 

Le fruit consiste en quatre graines nues, ovales, brunâ¬ 
tres , attachées au fond du.calice. 

Comme le basilic a pour patrie un climat moins rigou¬ 
reux que le nôtre, il faut le semer, chez nous, en mars, sur 
couche chaude et sous cloche. Lorsque le plant, qui croit 
avec rapidité (i), est assez fort, on le repique en pots, que 

dans cette crue rapide (tUKUf) l’origine du mot 

d.. 


(i) Les étymologistes voie] 

i5'. Livraison. 
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l’on replace sur la couche à l’ombre, et sans cloche si le 
temps est doux. Dès qu’il est repris, on l’expose au grand 
soleil, et on l’arrose copieusement. Ainsi traité, le basilic 
forme un joli petit buisson bien touffu, bien arrondi, duquel 
s’exhale une odeur très-suave, qu’on aime à retrouver dans 
la plante desséchée ( 2 ). 

La saveur forte, piquante, agréable, et comme anisée, 
du basilic , lui assigne un rang parmi nos meilleures épices. 

Dioscoridë, qui accorde à cette plante la vertu diurétique, 
lui reproche, sans raison plausible, d’affaiblir la vue lors¬ 
qu’on en fait un usage trop abondant. Les feuilles fournis¬ 
sent une grande quantité d’huile volatile, vantée par l’il¬ 
lustre Frédéric Hofmann comme céphalique et nervine. 
Cette huile, dit Gilibert, est utile dans les névroses atoni- 
ques, telles que la paralysie et la goutte-sereine. Desséchées 
et pulvérisées, les feuilles de basilic deviennent un sternu- 
tatoire employé avec succès dans la perte de l’odorat causée 
par l’épaississement de la morve. 

Proposé par le docteur Bodard comme succédané du 
camphre (3) , le basilic est banni par d’autres de la matière 
médicale, et borné aux usages culinaires Ces deux opi¬ 
nions s’éloignent de la vérité. Le camphre est un remède 
héroïque, dont l’art de guérir pourrait difficilement se 
passer, et que jusqu’à présent on a vainement essayé de 
remplacer. Le basilic partage les propriétés toniques, stimu¬ 
lantes , de la plupart des labiées, telles que la sauge, le 
romarin, la melisse, le thym, le serpolet, la lavande. 

Quelques espèces A'ocimum répandent une odeur encore 

Î lus aromatisée que le basilic ordinaire : tels sont le petit 
asilic , ocimum minimum, L., que nous élevons communé¬ 
ment dans des pots, pour parfumer nos appartenons ; et 
celui de Ceylan, ocimum gratissimum , L., que M. Bodard 
substitue à la vanille et au giroflier. 

générique ocimum ou oeymum. Toutefois Théophraste et Dioscoridë écrivent 
UKlg-OV et non UKVjXW . Columelia, et , d’après lui, Mattioli, voudraient 
qu’on écrivit ozimum, de cÇsfl', olere. 

( 2 ) Le basilic doit h ces qualités le titre de royal, Cx.fiktx.ov, donné en 
généial à ce qui est éminemment beau, boa, précieux. bien que ces expressions 
soient, à mon avis, prodigieusement éloignées d’être synonymes. 

(3) Cours de boixui. méd. comparée; tome a, page tjo5. 
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EXPLICATION DE LA PLANCHE 58 

(La plante est un peu plus petite que nature') 

1 . Fleur entière de grandeur naturelle. 

2. Calice vu du côté de la lèvre supérieure. 

3. Pistil. 

4- Corolle ouverte, dans laquelle on voit l'insertion des quatre étamines ; 

les deux inférieures coudées à leur base, ont un appendice velu. 

5. Calice ouvert, faisant les fonctions de capsule, dans le fond duquel 
sont placées quatre graines ovales. 


